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AVERTISSEMENT. 



En donnant une édition nouvelle de VHep- 
taméron de la Reine de Navarre, la Société des 
Bibliophiles français a pour but de publier 
un ouvrage amufant & utile tout enfemble, 
qui puifle prendre place dans la bibliothèque 
de l'homme du monde & de l'érudit. Les 
perfonnes qui compofent cette Société ont 
penfé qu'il n'était pas fans importance de 
faire connaître le texte véritable d'une œuvre 
que recommande la curiofité du fujet, aulïi 
bien que le rang de celle qui l'a compofée. 

Marguerite d'Angoulême, ducheffe d'Alen- 
çon, Reine de Navarre, fœur unique de Fran- 
çois I", cft fans contredit l'auteur du Recueil 
I. at 



Il AVERTISSEMENT. 

de Nouvelles qui porte fon nom. Nous n'en 
voulons pour garant que le titre de plufieurs 
manufcrits, écrits quelques années après la 
mort de cette princefle & fur les premiers feuil- 
lets desquels on lit : Le Decameron de très 
haute, tres illustre princesse, madame 
Marguerite de France, soeur unique du 
Roy Françoys premier , Royne de Na- 
varre, Duchesse d'Alençon et de Berry 
(voyez plus loin la Notice des Manufcrits, 
n" X, p. clx). 

Le Dècamèron^ tel devait'être effectivement 
le titre du Recueil compofé par la Princeffe; 
mais elle n'eut pas le temps de le compléter, 
& mourut au moment où elle commençait la 
huitième Journée; c'cft pourquoi Claude Gru- 
get, fécond éditeur du Recueil, le publia fous 
le titre cVHeptaméron. Après la mort de la 
Reine de Navarre, ce travail qui était refté 
fecret jufque-îà, fut bientôt connu non-feule- 
ment des perfonnages de la cour, mais encore 
de quelques érudits, amateurs de belles-let- 
tres. Les manufcrits s'en multiplièrent avec 
une rapidité telle que trois années à peine 
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après la mort de Marguerite, on pouvait re- 
cueillir pluiieurs pages de variantes. 

En 1558, Pierre Boaifluau, furnommé Lau- 
nay, publia la première édition des Nouvelles 
de la Reine de Navarre; il la dédia à Margue- 
rite de Bourbon, nièce de cette princefle. 
Boaiiluau ne refpecta pas l'œuvre originale : 
non-feulement il changea l'ordre des récits, 
mais encore il déguifa pluiieurs noms propres, 
& fupprima les paffages qui lui parurent 
trop hardis. Il corrigea aufli le ftylc, auquel 
il donna plus de correction peut-être, mais 
ce fut aux dépens de la grâce & de la naï- 
veté. 

Boaifluau publia fon travail fous le titre de : 
Hifîoire des Amans fortunez. En ne refpectant 
pas l'ordre donné aux différents récits, il 
changea complètement le caractère de VHep- 
taméron. Chaque journée était confacrée au 
récit de certaines aventures , qui faifaient con- 
naître foit l'emportement des femmes en 
amour, foit la rufe des hommes, ou bien en- 
core les vertus & les vices de quelque claffe 
de la société. Chaque hiftoire venait à l'appui 
a a 
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IV AVERTISSEMENT. 

de celle qui précédait, ou bien avait pour but 
de la réfuter. Il fulïit, pour s'en convaincre, 
de lire les prologues & les épilogues. Boai- 
ihiau fut obligé de changer & même de fup- 
primer la plupart de ces prologues, entreprife 
maladroite qui mécontenta, non fans motifs, 
Jeanne d'Albret, fille de la Reine de Na- 
varre. 

Ceft pourquoi Claude Gruget s'emprefla 
de publier, dès l'année fuivante, une autre 
édition du Recueil de Nouvelles compofé 
par Marguerite. Il les replaça dans l'ordre 
qu'elles devaient avoir, rétablit les prologues 
& épilogues fupprimés, & donna au Recueil 
le titre d'HEPTAM ero n , en ayant loin d'ajou- 
ter : Remis en fin vray ordre, confus auparavant 
en fa première tmprejfion. Mais là s'eft arrêté le 
travail de ce deuxième éditeur : il n'ofa pas 
rétablir les noms propres & les paflages ren- 
fermant foit des opinions hardies religieufes 
ou philofophiques, foit des traits de fatire 
contre les moines, fupprimés déjà par Boai- 
ftuau. 

Les mêmes motifs de convenance cnga- 
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AVERTISSEMENT. V 

gèrent Gruget à fubflituer aux Nouvelles xi, 
xliv, xlvi des manufcrits, d'autres Nou- 
velles, plus infignifiantes & moins fatiri- 
ques. 

Quant au ftyle & à l'orthographe, Gruget 
ne manqua pas non plus de les modifier, fe 
conformant, du refte, à l'ufage établi de fon 
temps. Bien qu'un efpace de moins de vingt 
années fépare feulement la composition des 
Nouvelles & l'édition donnée par Gruget, 
en 1559, le langage & l'orthographe avaient 
éprouvé des modifications importantes. Il en 
fut ainfi pendant tout le xvi" liècle, & même 
jufqu'aux premières années du xvn c . Au mo- 
ment où Marguerite écrivit fes Nouvelles, 
deux langues françaifes étaient en présence : 
le vieux langage, à l'exprefiion naïve, à la 
phrafe infuffifante parfois, mais compréhen- 
iible à tous; le langage nouveau, dont la 
grammaire & beaucoup de mots étaient em- 
pruntés aux Grecs & aux Latins, & qui fut 
employé par les favants & les poètes de l'école 
de Ronfard & de Baïf. 

Marguerite écrivit fes Nouvelles dans le 
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langage ancien, qui était celui de la conver- 
fation à la cour de François I er . En comparant 
les deux éditions données par Boaiftuau & 
Cl. Gruget aux manuferits les plus anciens, 
i! cft facile de s'apercevoir que l'un & l'autre 
le font efforces de rendre plus favant &. plus 
correét le ftyle de la princefTe. Le texte, com- 
pofé par Boaiftuau & Gruget, fut reproduit 
jufqu'aux premières années du xvn" fiècle, 
avec des changements d'orthographe & des 
fautes qui défigurent complètement l'œuvre 
originale. Quant aux éditions plus modernes, 
mijès en beau langage, elles ne méritent même 
pas d'être critiquées. 

VHeptaméroi? de la Reine de Navarre , tel 
que cette princefTe l'a compofé, cft donc une 
œuvre encore inédite; il faut, pour la con- 
naître, recourir aux manuferits, heureufement 
allez nombreux. La Bibliothèque nationale 
en pofTàdc douze qui, fans avoir le même de- 
gré de correftion, datent tous de la féconde 
moitié du xvi* fiècle. 

La Société des Bibliophiles s'étant propofé 
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AVERTISSE M EN T. VM 

de reproduire dans fon intégrité l'œuvre de 
Marguerite, nous avons choifi un des ma- 
nuscrits les plus anciens. Nous en avons fuivi 
le texte, fans nous interdire cependant d'y 
faire certaines corrections, telles que des 
mots oubliés dans unephrafe, ou des leçons 
évidemment fautives. Seulement nous avons 
indiqué ces changements au bas des pages. 
Nous y avons placé auffi quelques variantes, 
recueillies dans deux des meilleurs manuferits, 
& qui nous ont paru propres , Ibk à éclaircir 
le texte, foit à le compléter. L'édition donnée 
par Boaiftuau en 1558, & celte que Gruget 
publia en 1559, nous ont auffi fourni quel- 
ques variantes. Nous avons eu foin de figna- 
1er les fuppreffions et les changements de 
quelque importance faits par ces deux pre- 
miers éditeurs. Quant aux trois Nouvelles 
que Gruget a fubftituées à celles qui font dans 
les manuferits, nous les avons rejetées aux 
Éclaircilfements. Nous avons placé à la fin de 
chaque volume toutes les notes, tous les 
éclaircifTements relatifs aux Nouvelles qui y 
font contenues; par ce moyen le texte ne fera 
»4 
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pas furchargé de notes quelquefois très-lon- 
gues; cependant le lecteur curieux d'une ex- 
plication n'aura pas beibin de recourir à la fin 
de l'ouvrage. 

Pour être fidèle aux principes d'une repro- 
duction fcrupuleufe, nous avons dû fuivre 
l'orthographe du manufcrit qui nous fervait 
de guide. Cette orthographe n'eft pas abfolu- 
ment régulière; quelquefois les mêmes mots 
font écrits d'une manière différente. Cepen- 
dant ces irrégularités ne font pas allez nom- 
breufes pour que nous ayons cru devoir les 
faire difparaître. Quant à la ponctuation , nous 
avons adopté celle qui fe trouve dans quel- 
ques manuferits & dans les livres imprimés 
au' xvi* fiècle. Nous avons fuivi la même 
méthode au fujet des accents, dont l'emploi 
était beaucoup plus rare alors que de nos 
jours. 

Le texte de VHeptaméron eft précédé d'un 
travail aflez étendu , complément néceflaire 
de l'édition nouvelle, donnée par la Société 
des Bibliophiles. Ce travail eft compofé : 
i° d'un Eflai fur la vie & les ouvrages de Mar- 
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guérite, Se d'une Notice fur Louïfe de Savoie, 
fa mère; o," d'Appendices, contenant plufieurs 
pièces inédites d'une certaine importance. 

La vie de Marguerite n'a jamais été le fujet 
d'un ouvrage férieux & complet; on peut en 
être furpris fi l'on fonge à la grande réputation 
dont cette princeiïe a joui de l'on vivant aufli 
bien qu'après fa mort. Ce n'eft pas que les 
poètes de fon temps , & même les profateurs , 
aient négligé de faire fon éloge. Ce qu'ils ont 
écrit, foit dans leurs œuvres, foit dans les 
livres qu'ils lui ont dédiés, pourrait former 
la matière d'un affez gros volume; mais tous 
ces éloges ne conftituent pas une biographie. 
Du xvi p auxvn° fiècle, Sainte-Marthe, dans 
fon panégyrique, Brantôme & le père Hilarion 
de Cofte, dans des notices incomplètes, ont 
révélé quelques particularités de fa vie.Bayle, 
au commencement du xvm° fiècle (Diction- 
naire biftortque), Odolant Defnos, tout à la fin 
(Mémoires fur Alençon~), ont recueilli fur ce 
sujet des renfeignements précieux. Enfin, de 
nos jours, des notices plus ou moins com- 
plètes ont été confacrées à cette princefle. 
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Malgré ces travaux, il refte encore beaucoup 
de points à éclaircir, & furtouc beaucoup 
d'erreurs à réfuter. Pour plus de clarté, nous 
avons divifé cet eflài en quatre parties : la 
première cft confacrée à Louife de Savoie, 
qui joue, dans VHeptaméron, un rôle d'une 
grande importance; la féconde contient le 
récit des événements politiques auxquels Mar- 
guerite a pris part; la troificme, des détails 
fur fa vie privée; la quatrième, un examen 
critique de fes ouvrages. 

Nos deux premiers Appendices compren- 
nent l'examen des manuferits de Vliepmnèrou 
que nous avons pu connaître, & des éditions 
de cet ouvrage qui ont précédé la notre. 
Quant aux manuferits, nous ne nous fommes 
pas contenté d'une defeription détaillée, nous 
avons recueilli dans quelques-uns, foit des 
épitaphes inédites en vers, compofées à la 
louange de Marguerite, foit des fragments 
relatifs à la vie de cette princefie, ou bien à 
celle des perlbnnes de fa famille. Nous figna- 
îons un poëme écrit par Guillaume Philan- 
drier, favant du xvi" (iècle, dont nous avons 
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extrait des détails fur la mort de Louife de 
Savoie & fur celle du duc d'Alençon. 

Le troifième Appendice eft confacré à la 
defcriptiôn des manuferits ou des recueils 
imprimés des poéfics de Marguerite. Le plus 
complet de ces manuferits, d'une fuperbe 
écriture du xvi* ficelé, fe trouve à la Biblio- 
thèque nationale, & pafle pour être de ïa main 
d'un des fecrétaires de la princefle; nous y 
avons trouvé plufieurs pièces qui ne font pas 
dans les recueils imprimés. Deux autres manu- 
ferits, appartenant à la Bibliothèque de PAr- 
fenal, renferment des poéfics fur des fujets 
profanes, dont la majeure partie a été com- 
pofée par Marguerite. Le plus grand nombre 
n'a jamais été imprimé, & cela eft d'autant 
plus regrettable, qu'elles peuvent paffer pour 
le plus beau fleuron de la couronne poétique 
de notre princeffe. Un autre manuferit, ap- 
partenant au Préfident de la Société, M. Jé- 
rôme Pichon, ne contient que le poème de 
la Coche. Ce qui diftingue ce beau manuferit, 
ce font les onze miniatures dont il eft orné, 
dans Icfquelles Marguerite eft repréfentée. 
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Elle l'avait fait exécuter à Paris pour l'offrir 
à la ducheffe d'Étampes; on nous l'aura gré 
d'avoir reproduit la dernière de ces minia- 
tures, où l'on voit Marguerite donnant fon 
livre à la célèbre favorite. 

Nous avons réuni dans le quatrième Ap- 
pendice un choix des poéfies inédites com- 
pofées par notre princefïe. Les plus impor- 
tantes font deux comédies remarquables par 
des opinions hardies, favorables à la ré- 
forme. Elles font fuivies de plufieurs pièces 
iimoureufes tout à fait dignes de remarque. 

Enfin dans le cinquième & dernier Appen- 
dice, nous avons donné quelques détails fur 
un ouvrage en profe, écrit pour Margue- 
rite, fur les portraits originaux de cette prin- 
cefTe, qui font parvenus jufqu'à nous, & une 
indication par ordre chronologique des poé- 
fies hiftoriques qu'elle a compofées. 

La Société des Bibliophiles n'a voulu rien 
épargner pour que cette nouvelle édition de 
VHeptamèron fût digne des autres ouvrages 
qu'elle a déjà publiés. Il exifle à l'Imprimerie 
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impériale un caraâère ancien, dont cet éta- 
blîffement ne fc fert plus depuis longues 
années, qui eût parfaitement convenu à l'im- 
preflion des Noiroelks de h Reine de Navarre. 
La vSociété ayant fait de vaines tentatives pour 
obtenir l'autorifation de mettre à profit ces 
caractères, a pris la réfolution de s'adrefler à 
l'induftrie particulière ; elle aurait vivement 
défiré des caractères gravés par Garamond 
ou par quelque autre de ces artiftes français 
qui font la gloire des premiers temps de la 
typographie. Toutes les recherches faites dans 
ce but avec le plus grand foin ont été vaines. 
La Société a pu feulement acquérir les ma- 
trices des caractères gravés au xvm c fiècle 
par un artifte de Nuremberg, Jean-Michel 
Flcifchman, né en 1701, mort en 1768, 
qui fut chargé par le célèbre éditeur-impri- 
meur Wetftein, de l'exécution de la majeure 
partie des types dont ce dernier s'eft fervï. 
Déformais ce fera donc avec les caractères 
qu'elle a fait fondre exprès, que la Société 
publiera les ouvrages édités par fes foins. 
La Société avait décidé, dans le principe, 
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que soixante-douze gravures feraient jointes 
au texte de Vlieptaméron; mais des obftacles 
imprévus s'étant opposés à la complète exé- 
cution de ce projet, il a été reconnu géné- 
ralement que des deffins compofés par des 
artiftes modernes, feraient toujours en dés- 
accord avec l'enfemble d'un travail qui con- 
iiftait principalement dans la reproduction du 
texte original & de documents inédits. La 
Société a penfé qu'il était préférable de re- 
produire foit quelques miniatures, foit quel- 
ques portraits originaux. Il exifte dans plu- 
iieurs Bibliothèques de Paris des collections 
de portraits de cette époque, dus aux crayons 
de peintres & de deiïïnateurs français, tels 
que les Clouet, les de Moullier. Les perfon- 
nages principaux de la cour de François I fr 
ont été prefque tous repréfentés ainfi; Mar- 
guerite particulièrement l'a été plulieurs fois, 
à des époques différentes de fa vie . Nous avons 
ehoifi dans la collection des crayons qui. fait 
partie du cabinet des manuferits de ia Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève, un portrait de Mar- 
guerite 011 cette princeffe cil représentée à 
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l'âge d'environ cinquante ans, époque de fa 
vie où elle a compofe l'on Recueil de Nou- 
velles. Nous l'avons reproduit en tête de 
notre premier volume. Nous donnons .auffi 
ies armes & la devife de Marguerite, d'après 
un nmnufcrit de la Bibliothèque de l'Arfenal 
dont nous donnons plus loin la dci'cription 
(voir aux Appendices, p. ecliv), et le fac- 
fimile d'une miniature dans laquelle on voit 
Marguerite offrant fon poè'me de la Coche ou 
du Débat d'Amour à la ducheffe d'Etampes. 



Le Secrétaire de la Société Jet Bibliophiles, 

Le Roux de Lincv. 
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ESSAI 

SUR. LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE MARGUERITE D'ANGOULÊME, 

PRÉCÉDÉ D'UNE NOTICE 

SUR LOUISE DE SAVOIE, SA MÈRE. 



I. NOTICE SUR LOUISE DE SAVOIE. 

Sa naif/'ence & fon éducation. — Sou mariage. — Veuve à 
dix-huit ans. — Soins qu'elle prend de fon fils. — Son 

affaire avec le fur intendant des finances Semblartçay Son 

procès avec le connétable de Bourbon. — Sa régence. — Sa 
maladie, fa mort, fis épitaphes S? fon tombeau. 

Louise de Savoie étair fille de Philippe, 
d'abord comte de Brefle, puis duc de 
Savoie, & de Marguerite de Bourbon. Elle 
naquit au Pont-d'Ain en 1477, & fut élevée 
par fa mère avec le plus grand foin. Margue- 
rite ayant fuccombé toute jeune encore à 
une afFe&ion de poitrine, on s'emprefla de 
marier Louife, bien qu'elle n'eût pas douze 
années révolues. Elle époufa, au mois de fé- 
vrier 1488, Charles d'Orléans, comte d'An- 
goulême, prince du fang royal de France. 
Louife n'apportait en mariage qu'une dot de 
trente-cinq mille livres ; mais , en récompenfe , 
I. aj* 



elle était auffi belle de vifage que de corps; 
& les foins que fa mère avait pris de cultiver 
fon efprit n'ayant pas été perdus, Louife 
pouvait paffer pour une princelfe accomplie. 
Charles d'Angoulême méritait à tous égards 
d'être fon époux. Son père, le bienheureux 
comte Jean, l'avait fait élever avec le plus 
grand foin, ayant voulu qu'il fût inftruit par les 
maîtres de PUniverfité de Paris : » Il le faifoit 
aller au collège public , dit un biographe , pour 
eftre inftruift avec les autres jeunes enfàns, 
où il eftoit conduiéf. par un gentil homme pari- 
fien, nommé Arnault du Refuge, qui eftoit 
pour lors page de noftre comte; & depuis fut 
premier ecuyer du grand Roy François, & 
eftoit nommé le fieur de Villevix. Et a tefmoi- 
gné de plufieurs aérions oculaires de noftre 
comte : voire que ce bon prince prenoit plailir 
d'aller parfois au collège voir comme fon fils 
eftudioit, le recommandoit à fon maiftre, & 
lui demandoit congé pour le laiffcr jouer avec 
les compagnons. Mais Iuy mefme luy appre- 
noit les bonnes mœurs, luy monftroir par bon 
exemple à vivre vertueulément & honnefte- 
ment, luy enfeignoit à prier Dieu & obeyr à 
es commandements (i> m 



0) La Vie de iris illuftre & vtrUuax prince Jeun, comte 



SUR LOUISE DË SAVOIE. iij 

Le mariage de Charles d'Orléans & de 
Louife fut heureux. Quatre ans plus tard, le 
ii avril 149a, la jeune princeffe accoucha 
d'une fille qui reçut le nom de Marguerite. 
Le ia feptembre 1494, elle mit au monde un 
fils qui fut appelé François, auquel la mort 
de Louis XII donna le trône de France. On 
aflure que Louife de Savoie, une année envi- 
ron après fon mariage, oubliant qu'elle était 
nubile à peine, impatientée de n'être pas en- 
core mère, vint au couvent de Jésus-Maria 
du Pleins lès Tours, voir un vénérable reli- 
gieux, qui depuis fut faint François de Paule, 
afin que, par fes prières, il fît cefler fa ftéri- 
lité. Le pieux cénobite aurait prédit à la jeune 



/T/IngDuIefme, ayiul du grand roy François, dédiée à monfei- 
gneur U duc /TSJpertion, par Jean du Port, &c. Angou- 
leme, 1589, in-4". P. 66, Jean du Port dit qu'on attribue 
au comte Jean une traduction des diftiques moraux com- 
pofés au moyen *ge fous le nom de Caton. Ce n'était pas le 
feul ouvrage qui eût occupe* les loifirs du comte. Dans un 
extrait de l'inventaire des livres de ce prince, nous trouvons 
l'indication de plufieurs volumes écrits entièrement de fa. 
main : 1* un pfautier fur parchemin; 2° quatre médita- 
tions de faint Bonaventure, en latin, fur parchemin^ 3* les 
Chroniques Martiniennes, idem; 4.° BoÉce, traité de la 
Confolation, idem; 5° Fr. Pétrarque, avec la diviflon & 
profit d'oraifon, & le Donat contemplatif; 6° Traité d'Alain, 
fut papier; 7° Dialogue d'Anfelme, &c; 8° prières ex- 
traites des œuvres de faint Auguftin. 
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femme qu'elle deviendrait bientôt mère d'une 
fille & d'un fils, & que ce fils ferait non-feu- 
lement un très-grand prince, mais encore roi 
de France (j). 

Louife de Savoie, à peine âgée de dix-huit 
ans, eut la douleur de voir expirer entre fes 
bras le prince Charles fon mari, que les foins 
empreffés qu'elle lui prodigua nuit & jour ne 
purent fouftraire à une fin prématurée. Il mou- 
rut le i" janvier 1496. 

Louife, reftée veuve, fe confacra à l'édu- 
cation de fes enfants, & fit tous fes efforts 
pour les rendre dignes des hautes deftinées 
qu'elle croyait leur être réfervées. Charles 
d'Angoulême, en mourant, avait recommandé 
fa jeune veuve & fes enfants à Louis d'Or- 
léans fon coufin. Ce prince fut nommé tuteur 
des deux orphelins, & quand il fut parvenu 
à la couronne, il ne cefla pas de leur témoigner 
la plus grande affeftion. Il les fit venir à fon 
château d'Amboife, & chargea le maréchal de 
Gié, l'un de fes favoris, de faire l'éducation 
de François d'Angoulême. Mais Louife de 
Savoie ne quittait pas des yeux ce fils unique, 
objet de fon amour. Il faut entendre quel cri 



(]) million de Cotte, Vies Sf Eloges des Dames il- 
luflres, &c, t. II, p. 159. 



DigitizGd t>y Google 



SUR LOUISE DE SAVOIE. 



V 



de détreffe lui fait pouffer un péril palïager 
auquel il fe trouva expofé. « Le jour de la 
converlion de fainft Paul, 25 de janvier 1501, 
dit-elle dans le journal qu'elle nous a laiffé, 
environ deux heures après midi, mon roi, 
mon feigneur, mon Cefar & mon fils, auprès 
d'Amboife, fut emporté au travers des champs 
par une hacquenée que lui avoit donnée le 
maréchal de Gyé; & fut le danger fi grand 
que ceux qui eftoient prefens l'eftimerent 
irréparable. Toutesfois Dieu, protecteur des 
femmes veufves & deffenfeur des orphelins, 
prévoyant les chofes futures, ne me voulut 
abandonner, cognoiffant que fi cas fortuit 
m'euft fi foudaînement privée de mon amour, 
j'euffe efté trop infortunée (1). » Louis XII, 
après une maladie des plus graves qu'il fit 
dans le cours de l'année 1505, redoubla d'at- 
tention pour le jeune François d'Angoulême, 
qui fe trouvait appelé à lui fuccéder. De Chi- 
non, où Louife de Savoie, devenue veuve, 
s'était retirée en 1496, elle vint habiter Blois, 
& Amboife, où la cour était fixée au commen- 
cement du règne de Louis XII. 



([) Journal de Louife de Sayoye; Mémoires relatifs à 
Phijloire de France, eoileiftion Mithaud & Poujoulat, 
1™ férié, t. V, p. 87. 
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Entre les jeunes feigneurs qui devaient par- 
tager les amufements de François d'Angou- 
lême fe trouvait Fleuranges, qui, fous le nom 
du jeune Adventureux, nous a laîifé des mé- 
moires (i). H donne quelques détails curieux 
fur ces amufements, qui avaient toujours pour 
but de développer la force ou Fadrefle de 
ceux qui s'y livraient. Tantôt ils tiraient au 
blanc avec l'arc ou l'arquebufe, & apprenaient 
à lancer le filet pour prendre les cerfs ou 
autres bêtes fauvages; tantôt ils jouaient à la 
paume ou au ballon. 

« Monfeigneur d'Angoulefme & le jeune 
Adventureux, dit Fleuranges, faifoient de 
petits chafteaux ou baflillons, & aflailloient 
l'un l'autre tellement qu'il y en avoit fouvent 
de bien battus, frottés; & eftoit en ce tems 
là le jeune Adventureux l'homme de la plus 
grande jeunefle que jamais je vifle. — Mon 
diét feigneur d'Angoulefme & le jeune Adven- 
tureux, & autres jeunes gentils hommes, fai- 
foient des baflillons, & les aflailloient tous 
armés, pour les prendre & deflendre à coups 
d'efpée.... — Après qu'ils devinrent un peu 



(l) Hijloirc des chofes mémorable!: advenues du reigne de 
Louis XII et François I tr , &c. P. 5 du I. V, i" férié de 
la i-olleftiim des Mémoires relatifs à rhifloire de France, 
publiée par Michaud & Poujoulat. 
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plus grands, commencèrent eulx armer, & 
faire jouftes & tournois de toutes les fortes 
qu'on fe pouvoit advifer, & ne feuft qu'à 
joufter au vent, à la felle deflanglée ou à la 
nappe; & croy que jamais prince n'euft plus 
de paiTetemps qu'avoit mon did feigneur, 
et ne feust mieux endoctriné; que madame l'a 
mere l'a toujours nourry (i). w 

Cette éducation était complètement termi- 
née dans le cours de l'année 1508. Le 3 août, 
François d'Angoulême, âgé de quatorze ans, 
quitta le château d'Arnboife pour fe rendre à 
Blois, où Louis XII, Anne de Bretagne & 
toute la cour fe trouvaient alors établis (2). 

A partir de cette époque, commença pour 
Louife de Savoie une exiftence nouvelle, que 
lui créait fa pofition particulière, & dont elle 
n'était pas femme à négliger de tirer profit. 
Mère de l'héritier préfomptif de la couronne, 
elle fut entourée des hommages de tous les 
courtifans adroits & politiques. Elle dut fe 
conduire avec une cîrconfpeétion d'autant 
plus grande que la Reine Anne de Bretagne 
manifefta contre elle & contre fon fils une 



(1) Hifloire des ehofes mémorables, 8e., p. 7 du t. V. 

(2) Journal de Louife de Savoye : » Le 3 août 1508, du 
lemps du roy Louis XII, mon fils partit d'Amboifë pour 
être homme de cour, & me laifla toute feule, n 

M 
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répugnance infpirée fans doute par un ienti- 
ment de jaloufie. Vainement Louis XÏI fiançâ- 
t-il fa fille Claude au jeune comte d'Angou- 
lême, Anne s'oppofa tant qu'elle vécut à la 
confommation de ce mariage. Louife de Sa- 
voie ne fuivit même pas fon fils à la cour, & 
de Tannée 1508 à 1514, elle refta dans fon 
duché d'Angoulême, ainfi qu'on peut s'en 
convaincre par le journal-mémoire qu'elle 
nous a laifTé (1). 

Oeft feulement au mois de novembre de 
Tannée 1514, quelques femaines après le ma- 
riage de Louis XH avec Marie d'Angleterre, 
que la ducheffe d'Angoulême paraît avoir fixé 
fa demeure à la cour (a). La mort prématurée 
d'Anne de Bretagne avait bien rapproché du 
trône François d'Angoulême. Louife de Sa- 
voie vit fans aucune crainte la nouvelle union 
du Roi; feulement elle jugea qu'il était pru- 
dent de furveiller de près la conduite de Marie 
d'Angleterre. 

Trois mois après, Louis XII, dont la fanté 



(0 Journal de Louife de Savqye, duchejfe d'Angoulême, 
mère du grand roy François dans la collection des Mé- 
moires relatifs à rhijloire de France, indiquée plus haut- 

(a) " Le troifieme jour de novembre 1514, avam onze 
heures avant midy, j'arrivay 0 Paris, &c," Journal de Louife 
de Saveye. 
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était très-affaiblie, mourait, & la duchefTe 
d'Angoulême touchait enfin au but qu'elle 
s'était propofé. Voilà donc fon fils chéri de- 
venu roi de France. Elle dut éprouver une 
fatisfaétton bien vive 5 elle connaifiait tout fon 
empire fur ce fils jeune encore, & s'attendait 
à jouir fous fon règne d'une grande autorité; 
de plus elle fe fentait capable de l'exercer. 
Dès la première année, François I", qui ne 
pouvait pas avoir beaucoup de confiance dans 
fa femme Claude de France, à peine âgée de 
feize ans, donna la régence du royaume à fa 
mère, & partit pour l'expédition d'Italie. 

Cette première régence, qui ne dura que 
quelques mois, accoutuma cependant Louife 
de Savoie au maniement des affaires de l'État. 
Quelques-uns des portes les plus éminents 
étaient confiés à des hommes entièrement dé- 
voués à fes intérêts, & même à fes caprices. 
D'ailleurs chacun s'empreffait d'obéir aux vo- 
lontés d'une mère qui avait fur l'efprit de fon 
fils un afcendant irréfiftible. Était-ce pré- 
voyance pour l'avenir; était-ce befoin de fa- 
tisfaire aux exigences d'un luxe qui ne fit que 
s'accroître, Louife de Savoie aimait l'argent 
& cherchait tous les moyens de s'en procurer. 
Une des actions que Phiftoire ait à lui repro- 
cher fut caufée par cette foif effrénée de ri- 
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chefïes que rien ne pouvait apaifer. Au com- 
mencemeat de l'année 152a, Lautrec, l'un 
des favoris du Roi, chargé de l'expédition 
d'Italie, perd en peu de jours tous les avan- 
tages que le Roi s'était acquis par la victoire 
de Marignan : il revient feul à Paris accom- 
pagné de deux ferviteurs; il demande à parler 
au Roi, qui refufe d'abord de le recevoir. 
Vaincu par les inftances que fait près de lui 
le connétable de Bourbon, François I" permet 
enfin à Lautrec de paraître devant lui. H 
accable celui-ci de reproches, & lui demande 
quelle excufe il peut faire valoir pour fe jutti- 
fier. Mais Lautrec, calme & réfigné, répond 
au Roi : u Les troupes que j'avais à votre 
folde, n'étant pas payées, ont refufé de me 
fuivre, & je fuis refté feul. — Comment! dit 
le Roi, je vous ai envoyé quatre cent mille 
écus à Gènes, & le furintendant des finances, 
Semblançay, vous en a fait paffer trois cent 
mille. — ■ Sire, je n'ai rien reçu, n Semblançay 
fut mandé devant le Roi, qui lui dit : « Mon 
père (ainli nommait-il le furintendant, à caufe 
de fon grand âge), venez çà, & dites-nous fi 
vous n'avez pas envoyé à M. de Lautrec, 
d'après mes ordres, la fomme de trois cent 
mille écus? — Sire, répondit le furintendant, 
je fuis tout prêt à prouver que j'ai remis cette 
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fomme à M m * la duchefle votre mère, pour 
qu'elle en fît l'ufage que vous dites. — Bien," 
dit le Roi; & il pana dans la chambre de fa 
mère pour l'interroger. Louife de Savoie rejeta 
tout fur Semblançay, qui reçut l'ordre de 
comparaître auflitôt. Le vieillard foutint qu'il 
n'avait rien avancé que de vrai, & la duchefle, 
convaincue, avoua qu'elle avait reçu la plus 
grande partie de cette fomme, mais que cet 
argent lui était dû par le furintendant, & 
qu'elle ne voyait pas pourquoi fon revenu 
particulier devait être appliqué à l'expédition 
d'Italie. François I", reconnaifïant bientôt que 
Semblançay avait eu pour fa mère des com- 
plaifances coupables, le fit arrêter, & lui donna 
des juges pour apurer fes comptes; mais il ne 
put s'empêcher d'adrefler à fa mère les plus fan- 
glants reproches fur ce détournement déguifé 
des finances de l'État, w Je n'aurais jamais cru, 
lui dit-il, que vous n'ayez pas craint de retenir 
l'argent deftiné à mes troupes (i). « Le mal- 
heureux Semblançay n'en rut pas quitte pour 
des reproches : jugé par commiflaires, il fut 
condamné & pendu au gibet de Montfaucon 
le a août 1527 (a). 



(O Mémoires de du Bellay, livre II. 

(a) L'affaire de Semblamay, bien qu'elle ait été traiiç'c 
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Le nom de Louife de Savoie fe trouve auffi 
mêlé à un des événements les plus trilles du 
règne de François I er ; événement fâcheux 
pour la mémoire de ce prince, et qui eut les 
plus terribles conféquences. Je veux parler 
de Pinjufte procès intenté au connétable de 
Bourbon, & qui fut l'uivi de la trahifon de ce 
dernier. 

L'amour înfenfé que la ducheffe d'Angou- 
lême, alors âgée de quarante - quatre ans, 
éprouva pour le connétable, qui n'en avait 
que trente-deux, fut, fuivant tous les hifto- 
riens, la caufe unique de ce procès. L'avidité 
que Louife de Savoie a toujours montrée pour 
Faccroiffement de fa fortune particulière, & 
la fecrète jaloufie que François I er nourriffait 
contre un des hommes les plus beaux , les 
plus riches & les plus braves de fon royaume, 
y ont aufli bien contribué (i). 



par tous les liiftoriens de François 1", n'eft pas encore 
éclatrcie. Il exifte aux Archives nationales (feftion hifto- 
rique) de curieux documents fur cette affaire. Quelle 
qu'ait été la conduite de Louife de Savoie, il eft julte de 
dire que, dans une lettre, cette princeffe rend une juftice 
éclatante à la probité du furintendant & à fon dévouement 
pour le Roi. Voyez auflî Génin, Lettres de Marguerite 
tTAngauUmc, &c. Paris, 1841, in-8°, p. 463. 

fi) On peut confulter à ce fujet, dans le dernier volume 
des Milaages de littérature & ifhifloire publié par la Société 
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Ce fut à Pinftigation du chancelier Duprat 
que Louife de Savoie intenta un procès au 
connétable de Bourbon, pour qu'il eût à lui 
reftituer toutes les feigneuries que Suzanne 
lui avait léguées, & dont Louife le prétendait 
l'héritière, comme étant plus proche parente 
de la défunte. Une alliance entre les deux 
parties pouvait feule les mettre d'accord. Voici 
les raifons déduites par le fubtil confeiller de 
la Régente : « Le mariage de M. Charles de 
Bourbon avec M™ 1 Suzanne n'eftoit autre chofe 
qu'une pure tranfaftion pour affoupir le pro- 
cès que mon dit feigneur eftoit preft à mou- 
voir contre M™ 0 de Bourbon & fa fille, à 
raifon des terres d'apanage & autres fubfti- 
tuées au mariage de Jean de Bourbon & de 
Marie de Berry. La feule apprehenfion de ce 
débat y fit condefcendre ma dicte dame de 
Bourbon, laquelle feit difibudre pour ce fubjet 
le contraffc paffé entre M. d'Alençon & M™" Su- 
zanne. Ceft pourquoy il y a apparence que 
femblable apprehenfion d'un procès à mou- 
voir pour toute la fucceflion de la maifon par 
deux plus fortes parties que n'eftoit alors 
mon dicl fieur de Bourbon, lequel n'avoit ny 



des Bibliophiles, la notice que nous avons donnée fur le 
connétable de Bourbon, p. 49 & 54- 
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Page ny la force de le pourfuivre, comme 
auront le Roy & madame fa mere, pourront 
faire faire quelques ouvertures d'une part 
ou de l'autre pour tranfiger & aflbupir ce 
différend. 

u M. de Bourbon n'a maintenant que trente- 
deux ans, & Madame, roere du Roy, n'en 
fçauroit avoir que quarante au plus, qui n'eft 
point aage trop difproportionné pour une fi 
grande dame, belle, riche & fi hautement 
qualifiée. Que fi le diét feigneur de Bourbon 
entend à ce mariage, la voyla où elle fe de- 
fire, ducheffe de Bourbonnois & d'Auvergne, 
& dame de toute cette grande fucceflion. Si, 
au contraire, il en faift refus, il faut intenter 
cette aétion, la pourfuivre vivement, y em- 
ployer Pauftorité du Roy & madame fa mere, 
& n'y rien efpargner. Cela le fera penfer à 
foy, quelque farouche qu'il puifle eftre, & 
fera bien aife de rentrer en faveur par ce 
moyen. Sinon, comme il eft prince courageux, 
lorfqu'il fe verra menacé de la perte de tous 
fes biens, & titres, & dignités, il fera quelque 
efclat, & aymera mieux abandonner fa patrie 
(comme dict M. du Bellay) que d'y vivre en 
neceflité. D fe retirera hors du royaume, s'en- 
gagera à quelque party defefperé ; en ce fai- 
fant, confifquera tout. Tellement qu'il ne peut 
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faillir de faire ce qu'on délire, en quelque 
forte que ce foit (i). " 

Le connétable de Bourbon ayant rcpoutTé, 
on dit même avec dédain, l'alliance qui lui 
était propofée, le procès fut porté au parle- 
ment. Les avocats des deux partis firent 
preuve d'une grande habileté & de beaucoup 
de fcience hiftorique (2). L'arrêt de la cour 
donna gain de caufe à la Régente. 

La fatisfaction que dut éprouver Louife de 
Savoie d'avoir vaincu fon fuperbe ennemi ne 
fut pas de longue durée. Peu de mois après 
qu'il eut été privé de tous fes biens, Charles 
de Bourbon quitta la France & entra au fer- 
vice de Charles -Quint. L'année fuivante, 
en 1524, il chafTa les Français d'Italie, & le 
24 février 1525, il gagna contre eux la fà- 
meufe bataille de Pavie, où François I er fut 
fait prifonnier. Quelle ne fut pas la douleur 
de cette tendre mère en apprenant que le Roi 
fon fils avait rendu fon épée après un rude 



(0 t/iftoire de Bourbon, p. 226 r". — Des desseins des 
proférons nobles & publiques, contenant plufieurs traiêlez 
divers & rares, &c., &c.; par Ant. de Laval, &c. Paris, 
1605, in-4°. 

(2) On peut voir dans l'ouvrage indiqué plus liant les 
différentes plaidoiries & la citation des faits hiftoriques les 
plus curieux relatifs à la maifim de Bourbon , fol. 2 70 V. 
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combat, dans lequel il n'avait pas reçu moins 
de cinq bleflures. Elle dut cependant ne pas 
oublier qu'elle était Régente du royaume, & 
qu'elle devait empêcher les vainqueurs d'en- 
vahir la France. Dans cette occafion folcnnelle, 
Louife de Savoie lit preuve d'un grand courage 
& de beaucoup d'habileté. Son cœur de mère 
lui dicta la conduite ferme & réfolue qu'elle 
montra dans les confeils, & qu'elle fut com- 
muniquer aux grands du royaume, aufli bien 
qu'aux cours fouveraines & aux municipalités 
des villes (i). Elle ne tarda pas à recevoir du 



Ci) On peut confulter à ce fujet un opufculc que nous 
avons publié t. V, p. 544 de la bibliothèque de l'École des 
Chartes (1" férié) : Procis-yerbai des délibérations tenues à 
Choie! de ville de Paris pendant ia captivité de Français I". 
Dans un poème intitulé : le Palais des nobles Dames, corn- 
pofé par Jean du Pré, homme d'armes de la coinpaignic 
d'Arnauld de Geiiouillac, grand maître de France, on lit 

de Tes deniers la rançon d'un grand nombre de Français 
laits prifonniers à l'avie, & trop pauvres pour Te racheter : 

J'en puis parler de feience parfaite; 
Car ù moy ineftne, après cette défaite 
Tant dommageable que fut devant Pavie, 
Sans fon fecours je ne tiendrais pas vie; 
Car lors eilant deffaift & indigent, 
Feus refrefchi d'une tomme d'argent. 
Autant en féift a pluHeurs gentils hommes, 
Leur délivrant de trefor grandes foraines. 



SUR LOUISE DE SAVOIE. XVlj 

Roi captif cette lettre fameufe que l'hiltoire 
a enregiftrée, dans laquelle on lifait : De toutes 
cbofes ne ni'efi demourè que Pbotiveur^ fif la vie 
qui eft fauve. Sa joie fut grande. Marguerite 
écrivait à cet égard au Roi fon frère : « Voftre 
lettre a porté tel effet à la fanté de Madame 
& de tous ceux qui vous aiment, que ce nous 
a efté, après la douleur de la Pacion, un Saint- 
Efprit.... Madame a fenty fi grant redouble- 
ment de force, que tant que le jour & foir 
dure, il n'y a minute perdue pour vos affaires, 
en forte que de voftre reaume & enfanz ne 
devez avoir peine ou ibucy (i).... " 

Après avoir pourvu aux foins qu'exigeait la 
défenfe de l'intérieur du royaume, Louife de 
Savoie & fa fille Marguerite, ducheffe d'Alen- 
çon, étaient venues s'établir à Lyon, afin 
d'être plus à portée de recevoir des nouvelles 
d'Italie. Elle ne tarda pas à favoir que le Roi 
venait d'être transféré à Madrid, & que 
Charles-Quint fe montrait de plus en plus 
difficile dans les conditions qu'il mettait à la 

Tout bon gendarme & pauvre aventurier 
Trou voit en clic refuge droifturier, 
En telle forte que d'or ung million 
Elle donna, demourant à Lyon. 

(i) Nouvelles Lettres de la reine de Navarre, &c, pu- 
bliées par M. Genin. Paris, 1842, în-8°, p. 27. 
I. b I 
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liberté de fon captif. François I" écrivait à 
la mère qu'il fe fentoit fort malade, & qu'il 
la fuppliait de venir le voir. Maigre tout fon 
amour, Louife de Savoie fentit qu'elle ne de- 
vait pas acquiefeer à cette demande, & que 
mettre entre les mains de l'Empereur la Ré- 
gente de France, quand le Roi y était déjà, 
c'était rifquer l'avenir de la monarchie. Sacri- 
fiant toutes fes affections au befoin de l'État, 
elle envoya en Efpagnc fa fille Marguerite, 
qui feule pouvait la remplacer. 

Après avoir coopéré de tout fon pouvoir à 
la délivrance de fon fils, & au traité de paix con- 
clu le 5 août 1529, à Cambrai, Louife de Savoie 
ne fe mêla plus du gouvernement du royaume. 
Elle avait réparé autant que poûlble les mal- 
heurs que fa conduite à l'égard du connétable 
avait caufés. L'aftivité qu'elle déploya dans le 
gouvernement du royaume, pendant que fon 
fils était prifonnier, acheva de ruiner fa famé , 
déjà mauvaife avant cette époque. Margue- 
rite, dans fa corrcfpondance , parle plufieurs 
fois des îndifpofitions aiTez graves de la Ré- 
gente (1). Au mois de feptembre 1531, elle 



(1) Voyez Nouvelles Lettres, &c. Juillet 1525, p. 37; 
itùcomlirc, |>. 53; mai 1537, p. B4; repicinlirc 1531, 
1>. Jiy. 
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était au château de Fontainebleau avec fa fille 
& toutes les autres dames de fa cour; la pelle 
régnait aux environs. Louife de Savoie, qui 
craignait beaucoup la mort, s'occupait fans 
cefle de médecine & de recettes nouvelles 
contre les maux de toute efpèce; elle était 
trille & fi changée, que fa fille elle-même la 
trouvait méconnaiflable : « Et s'il vous pleft 
lavoir fon pafletemps, écrivait Marguerite au 
Roi, c'eft, après dincr qu'elle a donné au- 
dience, au lieu de faire fes ouvrages accouftur 
més, elle envoyé quérir tous ceux qui ont 
quelque mal, foit en jambes, bras ou tetins, 
& de fa main les habille & panfe, pour expé- 
rimenter un unguent qu'elle a qui ell fort 
fingulier (i). « Marguerite termine fa lettre 
en fuppliant le Roi de faire conduire fa mère 
dans un autre pays. Peu de jours après, Louife 
de Savoie quittait Fontainebleau; mais elle 
fut obligée de s'arrêter dans un petit village 
du Gàtinais, à Grès, où elle ne tarda pas à 
rendre le dernier foupir. Elle mourut le fep- 
tembre 1 53 1 . Un contemporain, dans un poème 
aflez long, nous a donné le récit des derniers 
inftants de cette princefle : s'il faut en croire 



0) Nnrreiles Letlrit, Se, p. 120. 
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le panégyrifte, elle fit preuve d'une grande 
réfignarion (i). 

Ses reftes mortels furent rapportés à Paris. 
Son cœur fut placé fous le maître autel de 
l'églife Notre-Dame. Dans le procès-verbal 
des exhumations qui eurent lieu à la fin du 
xvii' fiècle, pour conftruire un maître autel 
nouveau, on lit le détail fuivant : u Le mardi 
5 mai 1699, devant le bas des degrés du grand 
autel, on leva une petite tombe de cuivre où 
étoient gravées les armes de France & de Sa- 
voyc, avec un cœur couronné, qui repréfen- 
toit celui de Louife de Savoye, fille de Phili- 
bert, comte & depuis duc de Savoye, femme 
de Charles, comte d'Angoulême, mère du 
Roi François I", laquelle décéda le an fep- 
tembre 1531. On y lifoit cette épitaphe : 

Cor magnorum opifcx, Franeum qua yifccra Regem 
Portavcre Me fiât; fpirltus in fuperis. 

Sous cette tombe de cuivre étoït un coffret 
de plomb de demi-pied en quarré, qui enfer- 
moit le cœur de cette princefTe (2). » 

Quelques femaines après la mort de Louife 
de Savoie, un imprimeur de Paris connu pour 



(0 Voyez, Appendice 1", la Notice des manufçrits de 
rHeptam/ron, n° 9. 

(2) Sauvai, Antiquités dt la ville de Paris, &c, 1. 1", p. 37s. 
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fon habileté dans l'art typographique, publiait 
un opufcule orné de fleurons en bois délica- 
tement travaillés, contenant un recueil d'cpt- 
taphes latines & françaifes à la louange de la 
mère de François I". Plufieurs favants auteurs, 
eft-il dit dans le privilège, avaient compofé 
ces épitaphes, & l'éditeur, Geoffroy Tory, 
marchand libraire & imprimeur du Roi, avait 
compofé la plus longue de celles qui étaient 
en vers latins. Les épitaphes en vers français 
font anonymes, excepté une feule, attribuée 
à Saint-Gelais, mais qui n'a rien de remar- 
quable. Elles font fuivies d'une complainte 
que l'auteur, jouant fur la première lettre du 
nom de la princefTe, termine par ces vers : 

L nous a nourriz en gratieuix parler; 
L nous a apritis avec prudence aller; 
L nous a gardez d'avoir neceflîtc'; 
Sans L pauvreté nous venoic accoller; 
Sans L dcfefpoir nous vouloir décoller; 
Sans L eftîons plongez au lac d'adveriité" (i> 
Etc., &c. 



(0 tn Lodoicœ Régis matris mortem Epilaphia latins & 
galtica, — Epitaphes à la louange de Madame mère du Roi, 
faiScs par plufieurs reconimendables sut heurs. In - 4. 0 de 
10 feuillets. Au verfo du dernier feuillet : Imprimé à 
Paris, à Penfcigne du Pot café, par maijlrc Geoffroy Tory, 
th Bourges, marchant libraire £$ imprimeur du Roy, le 
■tvil jour d'octobre mdxxxi. 

»3 



IL VIE POLITIQUE DE MARGUERITE 
D'ANGOULEME. 



Naijfance & fetinefe de Marguerite Projets de mariage 

pour elle. — Unie en 1500 à Charles, duc d'Alençon. — 
Préeli de la vie de ce prince. — Détails nouveaux fur fa 
mort. — Conduite remarquable de Marguerite pendant la 
captivité" de François I' T . — N'a pas été férieufemsnt pro- 
mife au connétable de Bourbon. — Mariée en fécondes noces 
à Henri d~Aîbrct, prince de Béorn, rot titulaire de la 
Navarre. — Part qu'elle prend aux améliorations faites 
dans le Béarn, ôf fon gouvernement dans le duché d'Alen- 
çon. — Protection qu'elle accorde aux partifans de la ré- 
forme, e? fa curiofité pour les idées nouvelles. — Affaires 
politiques & intrigues de cour auxquelles elle s'efl trouvée 
mêlée. — Sa lutte avec le connétable de Montmorency. 

Marguerite naquit au château d'Angou- 
lême le n avril 1492. Elle n'avait que 
trois ans quand elle perdit fon père, qui mou- 
rut au commencement de l'année 1496. Elle 
fut élevée par fa mère avec le plus grand foin, 
& profita des leçons de toute nature que des 
maîtres habiles s'appliquèrent à lui donner (1). 

A peine âgée de quinze ans, Marguerite 
était déjà confidérée comme une princeffe 
accomplie. Charles d'Autriche, comte de 



(1) Voyez plus loin, an coin m en cernent île la quatrième 
partie, quelques détails a ce fi) jet. 
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Flandre (qui fut depuis l'empereur Charles- 
Quint), vivait alors à la cour de Louis XII. 
Au mois d'août 1508, il eut occafion de voir 
Marguerite, qui accompagnait fon jeune frère 
François à fon entrée dans le monde (1); il en 
fut émerveillé, & la demanda en mariage avec 
beaucoup d'inftance. Mais Louis XII refufa; 
il avait d'autres defieins fur les enfants du 
comte d'Angoulême, n'oubliant pas que s'il 
venait à mourir fans héritiers mâles, le tronc 
de France appartenait au frère de Marguerite ; 
c'eft pourquoi il s'emprefla, dès l'année fui- 
vante, au mois de décembre 1 509, de l'unir à 
un prince de la maifon royale, Charles, duc 
d'Alençon. 

Les hiftoriens fc font montrés bien févères 
à l'égard de ce premier mari de Marguerite. 
En effet, il a eu le malheur de furvivre à la 
trop fameufe bataille dePavie, d'où il s'échappa 
fans bleflïires, en effayant de fauver les débris 
de l'armée vaincue. Voyons fi ce prince a 
mérité tout le mépris qui lui a été prodigué. 
Charles, quatrième du nom, naquit au château 
d'Alençon le a feptembre 1489; il fut élevé 
dans le Perche, au château de Mauves, fous 
la tutelle de fa mère, Marguerite de Lorraine, 



0) 'Journal de Louife th Savoyt, du 3 août 1508. 
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qui, reftée veuve, à peine âgée de trente ans, 
confacra fa vie à l'éducation de fes enfants, à 
la prière & à l'accompliïïement d'œuvres de 
charité (i). Encore enfant lors du facre de 
Louis XII, au mois de mai 1498, il ne figura 
pas moins dans cette cérémonie comme repré- 
sentant des ducs de Bourgogne (2). Pierre de 
Beaujeu, duc de Bourbon, n'ayant que fa fille 
Suzanne pour toute héritière, jeta les yeux 
fur Charles d'Alençon, & rcfolut d'en faire 
fon gendre. Cette alliance ajoutait des biens 
confidérables à ceux que la maifon d'Alençon 
pofTédait déjà. Loin d'en concevoir aucun 
ombrage, Louis XII approuva les difpofitions 
prifes par le duc de Bourbon, & ajouta des 
avantages nouveaux à tous ceux que les ducs 
de Bourbon & d'Alençon avaient déjà re- 
çus (3). Le contrat de mariage fut pafTé le 
ai mars 1499, & au mois de février fuivant, 
la cérémonie des fiançailles eut lieu en pré- 
fence de Louis XII & de la ducheffe d'Alen- 
çon. Mais Anne de Beaujeu n'était pas favo- 
rable à ce mariage, &, digne fille de Louis XL 



(0 Voyez Hilarion de Coftc, Vies & Éloges des Dan/es 
iltujires, &e. t t. II, p. 260. 

(2) Godcfroy, Cérémonial français, t. Il, p. 332. 

(3) Sainte-Manlic, ififl. gth&logtqut de !r, Maifon •k 
France, t. 1, p. 555- 
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elle temporifait toujours, ne défefpérant pas 
de rompre encore cette alliance, pour unir fa 
fille au comte de Montpenfier, qu'elle préfé- 
rait à Charles d'Alençon. Pierre de Bourbon, 
fentant que fa fin était proche, fit appeler le 
jeune duc & fa mère; mais quand ils arrivè- 
rent au château de Moulins, le 3 octobre 1500, 
Pierre de Bourbon était mort depuis un jour, 
& les cérémonies des funérailles remplacèrent 
celles des noces, pour lefquelles le prince & 
fa mère étaient venus. 
" Froidement accueillie par les dames de 
Bourbon, la duchefle d'Alençon ne tarda pas 
à s'apercevoir de la préférence de ces prin- 
cefles pour le jeune & brillant rival de fon fils, 
Charles, comte de Montpenfier, à qui, depuis 
longues années, Anne de Beaujeu prodiguait 
toutes fes faveurs. Sans aucun doute, Suzanne 
était l'une des plus riches héritières de l'Eu- 
rope; mais elle était maladive, contrefaite, & 
n'avait aucune beauté. C'eft pourquoi la du- 
chefle Marguerite s'empreffa de rompre l'al- 
liance projetée avec l'héritière de Bourbon, 
moyennant un dédit de cent mille livres qui 
furent payées fur-le-champ. 

Une alliance plus belle encore fe préfentait 
dans le même temps pour Charles d'Alençon, 
& fi ce prince eût été moins jeune de quelques 
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années, malgré la difproportion d'âge, elle £e 
ferait fans doute effectuée : Anne, duchefle 
de Bretagne, veuve du Roi Charles VIII, de 
retour dans fa ville de Nantes, attendait l'exé- 
cution des claufes ftipulées dans fon contrat 
de mariage. Par ces claufes, elle devait épou- 
fer le Roi fucceffeur de fon mari , ou l'héritier 
préfomptif de la couronne. Or, Louis XII 
était marié, & François, comte d'Angoulême, 
n'était encore qu'un enfant. Mais Louis XII 
s'emprefTa de faire difparaître Pobftacle qui le 
féparait de la veuve de Charles VIII, pour 
laquelle il avait toujours eu la plus grande 
admiration. Charles d'Alençon put continuer, 
à l'ombre du trône, fon éducation chevale- 
refque : il venait d'atteindre fa dix-huitième 
année quand Louis XII conduifit, l'an 1507, 
fon armée en Italie, pour foumettre Gènes, 
qui s'était révoltée. De 1507 à 1509, Charles 
prit fa part des triomphes des armes françaifes : 
il était préfent à la bataille d'Aignadel, où il 
fit preuve d'un grand courage. Avant cette 
bataille, il avait été reçu chevalier; peu après 
le Roi lui conféra l'ordre de Saint-Michel. 

Ce fut pendant fon voyage en Italie que 
fa mère , la ducheffe d'Alençon , négocia 
fon mariage avec Marguerite d'Angoulême. 
Cette union fut très-approuvée de Louis XII, 
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& le jeune comte de Valois s'cmpreifa d'y 
donner fon confentcment. Marguerite, qui 
était âgée de dix-fept ans, reçut en dot une 
fomme de foixante mille livres ; Charles , 
fur le point d'atteindre fa vingt & unième 
année, fut déclaré majeur & mis en poffeflîon 
de tous fes biens Çi). 

En 1513, le duc d'Alençon prit part à l'ex- 
pédition de Picardie contre les troupes an- 
glaifes & impériales, que le Roi Henri VDI 
commandait en perfonne. Le 16 janvier 1514, 
il était nommé lieutenant général & gouver- 
neur du duché de Bretagne. 

Les différentes expéditions auxquelles Char- 
les s'efl: trouvé, & les hautes fonctions dont il 
a été revêtu, prouvent que ce n'était pas un 
prince fans efprit, fans caractère, fans courage, 
comme un grand nombre d'hiftoriens nous 
l'ont repréfenté. Quand François I er monta fur 
le trône, fon beau-frère Charles, duc d'Alen- 
çon, fe trouvoit déjà l'un des perfonnages les 
plus importants de l'État. De nouvelles fa- 
veurs augmentèrent fa puiffance, & il s'em- 
prefla de les juftifier, en prenant part aux expé- 
ditions qui eurent lieu depuis 1515 jufqu'en 



0) Odolant Defnos, Mémoires hifîoriqucs far Alttt- 
çon, ffr., t. II, p. 231. 
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1524. A la bataille de Marignan, il avait le 
commandement de Panière- garde : s'étant 
aperçu que les Suiïïes, divîfés en deux corps, 
fe difpofaient, à la faveur d'une vallée creufe, 
à envelopper l'armée françaife, il marcha 
contre eux, les renverfa, & décida par cette 
manœuvre le gain de la féconde journée. 
En 1521, il courut au fecours du chevalier 
Bayard, attaqué dans Mézières par les troupes 
impériales; & au mois d'octobre de la même 
année, il reprit Mouzon, fauva cette ville des 
flammes, & vint rejoindre le Roi, campé à 
Fervaques fur la Somme (1). Quand Fran- 
çois I er fe fut mis en pofition de reprendre 
PofFenfive, cédant trop facilement aux in- 
ftances de fa mère, il eut la faibleffe de confier 
à fon beau-frère la conduite de l'avant-garde, 
porte qui de tout temps avait appartenu au 
connétable de France : Charles de Bourbon 
en reflentit avec raifon un mortel déplaifir, Ôc, 
de ce jour, le Roi & fon puiffant ferviteur 
furent à jamais ennemis. 

A la bataille de Pavie, Charles d'Alençon 
commandait le corps de réferve, & avait la 
garde de ce camp fortifié d'où François I" 



(0 Odolam Defiios, Mémoires fur âUnpm, &'•■> »■ n, 
p. st38. 
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commit la faute de ibrtir, malgré le confeil 
de fes meilleurs officiers. Une défaite était 
inévitable ; elle fut terrible & complète, comme 
on le fait. Sans manquer de courage, Charles 
d'Alençon n'eut pas affez de préfence d'efprit 
pour réfifter aux confeils qui lui furent donnés 
de fauver par une retraite le peu de Français 
échappés aux armes victorieufes des impé- 
riaux. Suivi de quatre cents lances, il aban- 
donna le parc devant Pavie, palfa le TefTm & 
gagna la France par le Piémont, ralliant quel- 
ques débris de l'armée défaite. Plufleurs des 
chevaliers placés fous fes ordres, Annebaut, 
Montejean, La Roche du Maine, refufêrent 
de le fuivre, & préférèrent la mort ou la 
prifon à une fuite trop précipitée (i). Les 
hiftoriens ont prétendu que ce prince, en arri- 
vant à Lyon, où il trouva Louifc de Savoie 
& Marguerite, efluya de la part de la mère & 
de la fœur du Roi captif des reproches qui 
allèrent jufqu'aux plus fanglants outrages (a); 
que, ne pouvant fupporter la honte qu'il ref- 
fentit de fa conduite , il mourut peu de jours 



Ci) Odolant Dcfhos, t. II, p. 249. 

£2) Voyez Garnier, Hifl. âc France, t. XXIV. — Gaillard , 
Hifi. lie France, 8c, &c — Odolant Defnos, fi bien in- 
formé fur d'autres points, a répété cette erreur. Voyez 
Mémoires hiftorit/ucs fur Aknçnn, &e., t, II, p, 253- 
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après la bataille. Il y a dans ces aflertions 
plufieurs inexactitudes. Un document con- 
temporain, encore inédit, nous permet de les 
rectifier. La bataille de Pavie fut livrée le 
14 février 1524 (1525 n. il.); Charles d'Alen- 
çon ne mourut que le 11 avril fuivant, c'eft- 
à-dire plus d'un mois après fon arrivée à Lyon. 
Il fut emporté en cinq jours par une pleuréfie; 
& quelques heures avant fa mort, il put en- 
core fe lever & recevoir la communion. Mar- 
guerite lui prodigua les foins les plus tendres; 
la Régente elle-même vint le vifiter. Le mal- 
heureux prince trouva la force de lui dire : 
m Madame, je vous fupplie de faire lavoir au 
Roi que depuis le jour où il a été fait prifon- 
nicr, je n'attends plus que la mort, puifque je 
n'ai pas été alfez favorifé du ciel pour partager 
fon fort, ou Être tué en fervant celui qui eft 
mon roy, père, frère cV bon maître. » Puis, en 
baifant la main de la Régente, il ajouta : «Je 
vous recommande celle qui fut ma femme 
pendant quinze années, & qui a été pour moi 
aufll bonne que vertueufe. « Louifc de Savoie 
ayant voulu emmener fa fille, Charles fe tourna 
vers Marguerite & lui dit : " Ne me lanTez 
pas! " La princefle refufa de fuivre fa mère, 
& embrafiant fon époux moribond, elle lui 
montra le crucifix placé devant fes yeux. Le 
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prince ayant appelé l'un de fes gentilshommes, 
M, de Chandenîers, le chargea de faire fes 
adieux à tous fes domeftiqucs, de les remer- 
cier de leurs fervîccs, en dilimt qu'il n'avait 
plus la force de les voir. Il demanda tout haut 
à Dieu le pardon de fes fautes, reçut l'extrême- 
onction des mains de Pévêque de Lifieux, puis 
levant les yeux au ciel, au moment où il difait : 
Jéfus, il expira (i). 

Pendant les cinq premières années de fon 
mariage, Marguerite vécut affez retirée dans 
fon duché d'Alençon; mais à partir du mois 
de janvier 1515, quand François I L ' r monta fur 
le trône, elle joua un rôle politique qui ne fut 
ni fans importance ni fans gloire. La bataille 
de Pavic, & la captivité de François I er fur- 
tout, lui ont donné l'occafion de fe fignaler 
par un grand courage & beaucoup de capacité. 
Six femaines environ après cette bataille, Mar- 
guerite refta veuve, fans enfants, libre de 
donner cours à fon affection profonde pour fa 
mère & pour fon frère, qui l'un & l'autre en 
avaient le plus prenant befoin. Elle fe dé- 
voua donc tout entière pour fauvegarder 
le trône de France, confié à fa mère, & 



(i) Voyez Appendice I", Nalicc des muniifcrifs, n" y, la 
relation de cette mort. 
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tirer au plus vite de la prifon fon frère bien- 
airaé. 

Malgré les vents contraires, Marguerite 
s'embarqua le 27 août 1525, à Aigues-Mortes, 
avec le président de Selves, Gabriel de Gram- 
mont, évêque de Tarbes, Georges d'Arma- 
gnac, alors archevêque d'Embrun, depuis car- 
dinal de Tournon, & une fuite de femmes 
affez nombreufe (1). A peine arrivée en Ef- 
pagne, elle s'empreffa de courir à Madrid, 
auprès du Roi fon frère, qu'elle trouva très- 
malade, autant de corps que d'efprit. Mar- 
guerite lui prodigua fes carcfles & fes foins, 
d'autant qu'elle connaiiTait le naturel & la com- 
plexion du Roi mieux que tous les médecins. 
Pour relever cette âme abattue, où le défef- 
poir commençait à fe glifler, elle eut recours 
aux cérémonies religieufes, qui ont toujours 
tant d'efficacité. Faifant dxeffer un autel dans 
la chambre même où gifait le Roi, elle pria 
Tévêque d'Embrun de célébrer le facrifice de 
la mefTe; elle-même, ainfi que tous les Fran- 
çais qui entouraient le prifonnicr, reçut la 
iàinte communion. On afl'ure que le Roi, qui 
depuis quelques heures ne donnait aucun 



(0 Gdnin, Notice fur Marguerite, &e„ p. 19 lits Lettres 
<h Marguerite iVAngouléme, &c. Paris, 184], in-8". 
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ligne de vie, ouvrit les yeux au moment de 
la confécration ; il demanda la communion en 
difant : « Dieu me guérira l'âme & le corps, ti 
Depuis l'accompliffement de cet a&e religieux, 
il commença de recouvrer la fanté. 

La tâche de Marguerite était très-difficile à 
remplir. Malgré l'accueil affectueux que cha- 
cun s'empreffait de lui faire à la cour impé- 
riale, malgré la bonne volonté que Charles- 
Quint ne ceflait de lui manifefler dans fes pa- 
roles, la duchefle d'Alençon reconnut bien 
tôt la mauvaife foi de toutes ces proteftations 
d'amitié : « Chacun me dit qu'il aime le Roi, 
mais l'expérience en eft petite. Si j'avois affaire 
à gens de bien, qui entendiffent que c'eft 
d'honneur, je ne me foucierois; mais c'eft le 
contraire, m écrivait-elle (i). Heureufement 
Marguerite n'était pas femme à fe rebuter aux 
premiers obftacles. Elle eflàya d'abord de fé- 
duire quelques grands perfonnages de la cour 
impériale; puis, s'étant aperçue que les hommes 
évitaient toujours de parler avec elle d'aucune 
affaire férieufe, elle ne craignit pas de s'adref- 
fer à leur mère, à leur femme, ou à leur 
fille. Dans une lettre au maréchal de Mont- 
morency, Marguerite dit à propos du duc de 



(i) Gdnin, Notice, p, 21. 
I. 
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l'Infantado, qui l'avait accueillie dans ion châ- 
teau de Guadalaxara : « Vous direz au Roy 
que le duc a efté adverti de la court que fur 
tout ce qu'il délire complaire à l'Empereur, 
qu'il ne parle à moy, ny l'on fils; mais les 
dames ne me font défendues, à quy je parleray 
au double (i). ri 

Du refte, dans toutes fes démarches pour 
obtenir la délivrance de fon frère, Marguerite 
fut toujours garder beaucoup de dignité. Elle 
mit dans fes rapports avec Charles-Quint une 
réferve que lui commandaient & fon fexe & 
fa pofition. Elle écrivait au Roi à cet égard : 
" Le Vis Roi m'a mandé qu'il eftoit d'opinion 
que j'allafie devers l'Empereur; mais je lui ay 
fait dire par M. de Senlis que je n'avois en- 
core bougé de mon logis fans eftre mandée, 
& que quant il plairoit à l'Empereur m'envoyer 
quérir, l'on me trouverait (2). n 

Marguerite, qui avait obtenu la permiffion 
de féjourner en Efpagne pendant fix mois, 
fut, en plufieurs circonftances, admife dans le 
confeil impérial pour y difcuter les conditions 
de la rançon du Roi. Elle y montra autant de 
capacité que de hauteur d'âme, & rangea plu- 



(1) Lettres de Marguerite, &c. p. i 9r . 

(2) Captivité' de François I", p. 358. 
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fieurs fois de fon avis Charles-Quint lui-même 
& fes miniftres les plus févères (i). Elle em- 
ploya tous fes foins à prefler la conclufion du 
mariage de François 1 er avec Éléonore d'Au- 
triche, voyant avec raifon dans cette alliance 



0) Voici à cet égard un curieux paflagc emprunté à 
Brantôme : " A ce que j'ay ouy dire aux miens, à celîe 
Fois qu'elle fuit en Efpaigne, elle parla à l'Empereur fi 
bravement & fi honneftement auilï, fur le mauvais traiâe- 
ment qu'il faifoït au Roi fon frère, qu'il en fuft toui 
eftonnd; lui remonftrant fon ingratitude & félonie dont 
il ufoit, lui vaflal, envers fon feigneur, a caufe de Flan- 
dres; puis luy reprocha la dureté de fon cœur, poureftre 
fi peu piteux à l'endroift d'un fi grand roy & fi bon.; & 
qu'ufant de cette façon, ce n'eftoit pour gaigner un coeur 
fi noble & royal que celuy du Roy fon frère, & fi fou- 
verain; ci quand bien il mourrott pour fon rigoureux 
traiftement, la mort n'en demeurroit impunie, ayans des 
enfans qui, quelque jour, deviendroieni grands, qui en 
feroient la vengeance fignalée. 

" Ces parolles, prononcées fi bravement & de fi grofle 
colère, donnèrent à fonger a l'Empereur, fi bien qu'il 
s'amodera , & vifita le Roi , & lui promit! forces belles 
chofes, qu'il ne tint pas pour ce coup pourtant. 

ii Or, fi celle Royne parla bien à l'Empereur, elle en 
diil encore pis ù ceux de fon confeil, où elle euft au- 
dience, là où elle triorapba de bien dire & bien haran- 
guer, & avec une bonne grâce dont elle n'eftoit point 
defpourveue; & fift fi bien par fon beau dire qu'elle s'en 
rendifl plus agréable qu'odieufe ny fafclieufe; d'autant 
qu'avec cela elle eftoit belle, jeune, verve de M. d'Allan- 
çon, & en la fleur de fon aage. " (Dames i/IuJIns, t. V, 
p. ii3 des œuvres complètes, in-8".) 
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!e moyen le plus fûr d'une prompte délivrance. 
Bien que la veuve du Roi de Portugal eût été 
promife au connétable de Bourbon, l'Empe- 
reur n'héfita pas à facrifier I'illuftre transfuge 
aux intérêts de fa politique. Lui-même, un 
inftant fàfciné par les grâces & Pefprit de Mar- 
guerite, conçut le projet de s'unir à elle : il fit 
écrire à la Régente une lettre où cette propo- 
fition eft nettement formulée. Apropos du con- 
nétable de Bourbon, l'Empereur difa.it : m qu'il 
y avoit de beaux mariaiges en France, & bien 
afTez pour luy; y nommant madame Renée, 
de laquelle il fe pourroit contenter (i). « Ces 
paroles ont fait croire qu'il avait été queftion 
d'un mariage entre la ducheffe d'Alençon & 
le connétable; mais nous penfons qu'un pareil 
projet, s'il a été conçu, n'a jamais été férieux. 
Il n'en eft queftion dans aucune des pièces 
diplomatiques échangées entre la France & 
PEfpagne au fujet de la délivrance du Roi. 
On s'y engage à reftituer au connétable tous 
fes biens, même à lui procurer un mariage en 
France (a); mais le nom de Marguerite n'eft 
jamais prononcé; & nous remarquerons que, 



(O Voyez cotte lettre à la Bibliothèque Nationale, 
Ms. Beth. 84<»fi, fol. 13. 

(2) Captivité de François I", par A. ChampolIion.FiB;eai:. 
Paris, 1S47, in-4*, p. 167-207. 
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dans les nombreufes lettres écrites par cette 
princefle, jamais elle ne parle de ce fameux 
transfuge. La fable imaginée par des hifto- 
riens peu fidèles & par quelques romanciers, 
d'une intrigue amoureufe entre ces deux per- 
fonnages, ne repofefur aucun fondement (i). 

Après trois mois & demi de négociations fans 
cefle interrompues & reprifes, Marguerite & 
fon frère, bien convaincus des mauvaifes difpo- 
fitions de Charles-Quint à leur égard, jugèrent 
à propos de fauvegarder la couronne de France 
& de remettre en mains fûres le gouvernement 
de l'État. C'eft pourquoi François I er fit rédi- 
ger par Robertet des lettres patentes datées 
du mois de novembre 1525, par lefquelles il 
ordonnait que le jeune Dauphin fût immé- 
diatement couronné, que la régence conti- 
nuât de refter entre les mains de Louife de 
Savoie, fa mère; mais que dans le cas où Dieu 
viendrait à la rappeler à lui , le même pouvoir 
fût exercé par fa très-cbère & irès-amée fœur 
unique Marguerite de France, ducbeffe (PAlenpon 
& deBerry f» 



(i) Varillas, dans fon Hijioire de François l", a lurtout 
parle 1 de cette intrigue. H y a fur ce fujet un roman in- 
titulé : Hijioire de Marguerite, Reine de Navarre, fitw de 
François I", 1696, in-12. 

0) Captivité- de François I", Se., p. 42?- 

<-3 
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On a prétendu, mais à tort, que Margue- 
rite, en quittant PEfpagne, emportait avec 
elle cet afte d'abdication, & que l'Empereur, 
informé de cette circonftance, avait donné 
l'ordre d'arrêter la princeffe à l'heure même 
où le faut-conduit viendrait à expirer (i). Ce 
fut le maréchal de Montmorency qui porta en 
France Patte d'abdication; & en s'emparant de 
la princeffe, Charles-Quint n'avait pas d'autre 
but que de s'afturer d'un nouveau gage en cas 
d'inexécution du traité. Marguerite, prelTée 
par fon frère, avait demandé à la cour impé- 
riale l'autorifation de quitter PEfpagne. Cette 
autorifation lui fut accordée, mais en des 
termes tels qu'elle s'aperçut bien vite qu'on 
défirait plutôt retarder fon voyage que de le 
hâter. A la fin de novembre, elle écrivait au 
Roi une lettre dans laquelle cette difpofition 
était clairement mife au jour. Au commence- 
ment du mois de décembre, Marguerite quitta 
Madrid : elle voyagea lentement d'abord ; mais 
elle ne tarda pas à recevoir un avis du Roi qui 
lui recommandait de hâter fa marche, car l'Em- 
pereur cfpérant que le 25 du mois, jour de 
Pexpiration du fauf-conduit , Marguerite fc 



(i) G<înin, Notice fur Marguerite, p. 25 du Recueil iirs 
Lettres, &c. 
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trouverait encore en Efpagne, avait donné 
l'ordre de fe faîfir de la perfonne. Quitter fa 
litière, monter à cheval, faire en un feul jour 
autant de chemin qu'elle en faifait pendant 
quatre, ne fut rien pour Marguerite. Une 
heure avant l'expiration du fauf-conduit, elle 
arrivait à Salfes, où l'attendaient quelques fei- 
gneurs français. 

Pour tous les foins que Marguerite s'était 
donnés afin de hâter fa délivrance, François I er 
ne pouvait pas moins faire que de procurer à 
fa fœur une alliance digne de fon efprit & de 
fon rang. Quelques négociations furent ou- 
vertes à ce fujet avec Henri VIII, roi d'An- 
gleterre, mais fans aucun réfultat (i). Il y 
avait à la cour de France un jeune Roi, fans 
royaume, il eft vrai, mais doué de tous les 
avantages de la figure & de l'efprit : Henri 
d'Albret, comte de Béarn, fouverain légitime 
de la Navarre, retenue, au mépris des traités, 
par l'empereur Charles-Quint. Fait prifonnier 
à la bataille de Pavie, Henri était parvenu à 
s'échapper après une captivité de deux mois 
environ (a). Voici en quels termes Pierre 



0) Gënin, Notice, p. 31. 

(2) A. Champollion-Figeac, Captivités François I", 
1'. 85. 
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Olhagaray raconte cette évafion : » Il advifa 
donc à fe fauver par une defeente du tout 
daiigereufe, ayant fait provifion d'efchelles 
de cordes, & commandé à François de Roche- 
fort, fon page, de fe mettre dans fou lict & 
faire le Roy endormy : le baron d'Arros de 
Béarn & un lien valet de chambre, Francifque, 
fuivirent & dépendirent par le mefme cordon. 
Le matin, le capitaine eftant venu pour faluer 
le Roy & le voir, félon fa commiffion, tou- 
chant les rideaux du lift, fut prié par un page 
de le laiffer repofer, à caufe qu'il s'eftoit, 
difoit-il, trouvé fort mal la nuift paiTée. Cefte 
rufe n'efventa que longtemps après que le 
Roy euft gagné païs; car on avoit paflfé la 
plus grande partie du jour lors que les gardes 
s'en apperçurent (i). n Henri, qui avait paffé 
une partie de fa jeunefle à la cour de France, 
était bien connu de Marguerite. Tout porte à 
croire même que la princeffe avoit pour lui 
un fecret penchant. C'ell pourquoi, malgré 
une difproportion d'âge affez grande, le ma- 
riage fut célébré à Saint-Germain en Lave au 
mois de janvier 152.7 (»}. 

Ci) Hiflairc de Poix, Marn & ffinww, &c. Paris, i floy , 
in-r, p. 487. 

(a) i. Au mariage de Marguerite de Valois, iœur de 
François I", duchefle cTAlençon, avec Henri d'Albrtt, 
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François I er fit à fa lceur des avantages con- 
fidérables, & lui affura la jouuTance des duchés 
d'Alençon, de Berry, des comtés d'Arma- 
gnac, du Perche & de plufieurs autres feigneu- 
ries. Les hiûoriens ont dit qu'il prit l'enga- 
gement, dans cette circonftance, de forcer 
l'Empereur à reftituer immédiatement la Na- 
varre à fon beau-frère. Ce fut feulement un 
des projets de fa politique, dont aucun acre 
ne garantiffait la prochaine exécution. Sans 
aucun doute, François I" dut promettre à fa 
fœur de faire tous fes efforts pour contraindre 
l'Empereur à cette reftitution. Celle-ci ne cefia 
de lui rappeler fà promefle, & elle en parle dans 
plufieurs de fes lettres; mais les exigences de 
la politique empêchèrent François 1 er d'accom- 
plir fes deffeins ; même on lit dans une pièce di- 
plomatique relative à la délivrance des enfants 
de France : « Item, promeâ le dift feigneur 
Roy nonaffiÛer ne favorifer le Roy deNavarre, 
combien qu'il ayt efpoufé fa très aymée & 
unique feur, à reconquérir fon royaulmeOV'' 



Roi de Navarre, furent faitz joutes, & tournois, & grand 
triomphe , par Tenace de huit jours ou environ , à Saim- 
Germain en Lave, en 1526, vers la fin do janvier, » Sau- 
vai, Antiquités de Paris, t. II, p. 688. 

0) Ms. de la Biblîotb. Nat., Béthune B546, fol. 107. 
— -Genin, Noike, &r., p. 36. 
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L'indifférence de François I" à l'égard de la 
fortune politique de fon beau-frère, malgré 
les fervices nombreux & fignalés qu'il lui 
avait rendus, mécontenta juftement le jeune 
prince. Il prit la réfolution de s'éloigner de 
la cour, où triomphaient Montmorency, Brion 
& plufieurs autres perfonnages, fes ennemis dé- 
clarés. Le Roi de Navarre exécuta fon projet 
vers l'année 1529, à la fuite du traité de Cam- 
brai ; & Marguerite dut l'uivre fon mari dans 
fa retraite. Le féjour du Roi de Navarre & de 
là femme dans leur comté de Béarn fut fignalé 
par des améliorations & des réformes de tout 
genre, auxquelles notre princefle prit une part 
des plus actives. Voici comment Hilarion de 
Cofte s'exprime à ce fujet : « Ces nouveaux 
mariez fe délibérèrent de mettre le Bearn en 
tout autre eftat qu'il n'eftoit. Ce pays, fertile 
& bon de fa nature, demeurant en affez mau- 
vais eftat, inculte & fterile, par la négligence 
des habitans, changea bien toft de face par 
leur foin. On y attira de toutes les provinces 
de la France des gens de labourage, qui s'y 
accomoderent, amendèrent & fertiliferent les 
terres ; ils y firent embellir & fortifier les villes, 
baftir des niaifons & des chafteaux, celuy de 
Pau entre autres, avec les plus beaux jardi- 
nages qui fuftent lors en Europe. Après s'eftre 
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bien logez, ilz donnèrent ordre à la police de 
la vie & aux loix, &c. (0 " Cet éloge, dit 
Bayle avec raifon, eft un des plus beaux qu'on 
puiffe donner à cette Reine de Navarre (2). 

Après la mort de ion premier mari, Mar- 
guerite avait confervé la poffeffion pleine & 
entière du duché d'Alençon. Non-feulement 



(i) Fies & Eloges des Dames illujlrtt, &c, t. II, p. 273. 
Sur les beaux jardins du château de Pau, voyez Appen- 
dice V, note 1. Ce gofit des beaux jardins litait très-vif 
chez Marguerite -. le parc du château d'Alençon était auOl 
très-bien entretenu, atnfi que le prouve l'ouvrage fuivant : 

Le recueil de ranlique preexeeltenec de Gaule & des Caa- 
loys, compofé par M. Guillaume Le Roville, d'Alençon , 
tietntié is lois. Paris, par Chreftien Wechel. m. d. m., 
in-B". 

Fol. 74 v" on trouve la pièce fuivante : Epifire compofec 
par rautheur au nom des Roffignols du parc d'Alençon, à la 
Ircfilluftri Royne de Navarre, dachejfe d'Alençon & de 
Berry, &c. 

Du retour de ladiBe dame du pays de Gafcongne en la ville 
d'Alençon, au mois d'avril 1544. 

Cette é pitre commence ainlî : 

Par celle epifire, en ftyle rude eferipte, 
Princeûe illuftre, 6 Royne Marguerite, 
Puis que plus loing ne t'ont peu convoyer, 
Humble faim te veullent envoyer 
Ceuix. qui pour toy ont dit mainte chanfou. 
Les roflignols de ton parc d'Alençon. 

L'auteur fait un grand éloge de la beauté du parc du 
château d'Alençon, qu'il nomme un paradis lerrejlre. 

(î) DiBionnaire hiflor., art. Navarre (Marguerite de). 



xliv 



VIE POLITIQUE 



elle jouiflait des revenus, mais encore elle 
en avait l'administration civile & politique. 
Elle veilla toujours fur cette principauté avec 
une grande follicitude. Comme elle ne pouvait 
jamais y faire que des féjours d'aiïez courte 
durée, elle en confia le gouvernement i des 
hommes aufii habiles que favants (i). 

Ce fut principalement pendant les féjours 
fréquents & aiTez longs que la Reine de Na- 
varre fit dans là principauté du Béarn qu'elle 



(i) Voici en quels termes Charles de Sainte-Marthe, 
qui lui-mÉme faifait partie de cette admlnifrration , juftifie 
les doges qu'il donne à Marguerite fur ce point : >■ Si 
Beunon vivoit, il en porteroit tefmoignage, qui fut homme 
grave, prudent, rare exemple de juftice. Et quand il 
mourut chancelier de ce pays, François Olivier fut mis 
en fa place, lequel décora tellement celte dignité par fes 
admirables vertus, Se tant augmenta la grandeur du nom 
de chancelier, que (comme très digne a qui plus grande 
charge fuft baillée), par la divine providence difpofante 
des affaires de France, il eft ce jourd'huy élevé au plus 
hault degré d'honneur.... A Olivier eft fuccedé Groslot, 
homme d'excellent cfprit, fort expérimenté en maintes 
bonnes chofes : de jugement arrefté, & digne d'dtrc ho- 
noré par fou érudition. Quant à Habbot, confeiller du 
lloy à Paris, que Marguerite avoït créé prefident en fon 
confeil de celte ville, vous fçnvés, ô Alençonnois, ce que 
nous en devons dire ; & avec vous conviendra la court de 
l>aris qu'en Habbot il y a une très ferme feverité de juftice 
conjoinéte avec une incrcdible humanité, vivacité d'efprit, 
& tout ce qu'on pourrait louer en un homme perfaift. Je ne 



Digitizod b/ Google 
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f e préoccupa des opinions religieufes prêchées 
par les réformés. Elle voulut s'inftruire de 
leurs doctrines; elle écouta leurs difcours, & 
même fit célébrer devant elle le facrifice de la 
méfie fliivant le nouveau rite adopté par eux; 
enfin plufieurs hommes éminents par leur fa- 
voir, minîftres ou partifans de la religion réfor- 
mée, tels que Mélanchthon , Gérard Rotrfiel, 
Lefèvre d'ÉtapIe, Pierre Calvi, Charles de 
Sainte-Marthe, & Calvin lui-même, trouvèrent 



puis & ne doy icy taire troys [Huîtres perfonnes : Antoine 
du Lyon, Jehan Prévost & François Boilleau, aufli fe- 
na tours en mefme parlement & confeillers de Marguerite en 
Ton échiquier : & toutefois ne les puis fiiffifammcrjt louer 
félon leurs mérites, tant grande eft leur cour toi (lu & gra- 
cicufctc, joiucte il une prn v tiû île R-nstcn rs : tant cil grand 
l'amour qu'ils portent aux bonnes lettres, tant eu: grande 
la perfpicacité de leur efprit! Combien que j'euffe délibère" 
de ne faire icy mention que des gens de robbe longue, 
toutefois je ne puis oublier RmÉ de Sylly, baillif & gou- 
verneur de cefte province, auquel y a tant de prudence 
& fi grand ufage & expérience de toutes bonnes ebofes, 
que Sylly eft aujourd'huy aux Alençonnois ce que jadis 
le tant loué Neftor eftoit aux Crées.... Je ne feray icy 
mention de maints aulires evefques, abbés, fenateurs, 
que Marguerite avoit retenus de fa maifon en cfîat de fes 
mailtres des requeftes & confeillers, & aultres lieute- 
nants, juges & magiftrats, lefquels feroit trop long nom- 
mer par ordre, mais tous de fçavoir & bon jugement, n 
ÇOmifon funebre de F incomparable Marguerite, &c. Paris, 
I550, in- 4 °. P. rS- 
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près d'elle un refuge contre les perfécutions. 
Il n'eft pas hors de propos d'examiner ici un 
des points les plus controverfés de la vie de 
Marguerite. Cette princciïe a-t-elle jamais eu 
férieufement la penfée de changer de religion, 
ou bien ne fit-elle que céder à une compafllon 
généreufe & à une certaine curioiité d'efprit, 
en protégeant les plus hardis novateurs & en 
étudiant leur doctrine? On fait que Margue- 
rite fut aceufée près de François l*' r par un de 
ces implacables ennemis de cour à qui tous les 
moyens font bons pour ruiner leurs adver- 
faires dans Fefprit de leur maître. Le conné- 
table de Montmorency défigna Marguerite 
comme imbue des idées de la réforme, & mé- 
ritant plus que toute autre les rigueurs ecclé- 
fiaftiques. Le Roi ne fit que rire de cette 
audacieufe infinuation (i). Quoi qu'il en foit, 
elle fe répandit non-feulement à la cour, mais 
encore parmi les membres de FUniverfité & 
du clergé les plus orthodoxes. Sainte-Marthe 
parle ouvertement des calomnies débitées 
contre Marguerite, par les uns fecrètement, 
fous le manteau de la cheminée, dans les 
maifons ou les tavernes; par les autres pu- 



(1) Voyez un peu plus loin ce que nous avons dît au 
fujei du mariage de Jeanne d'Albret. 
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bliquement, dans les chaires évangéliques ou 
do&orales. Il loue avec raifon la Reïne de 
Navarre de n'avoir oppofé à ces attaques que 
le bouclier évangélique , c'eft-à-dire la patience. 
Il parle aufli de l'impudence de certains de ces 
détracteurs, & de leur ingratitude scytbique (i). 
La Reine de Navarre donna prife à toutes ces 
attaques par une recherche trop aflidue des 
doctrines nouvelles, mifes en avant par des 
efprits remarquables fans doute, mais pouffés 
par le démon de l'héréfie (a). Ainfi que beau- 
coup des hommes fupérieurs qui ont vécu 
dans la première moitié du xvi* fiècle, elle 
penfait qu'une réforme dans l'Églife, princi- 
palement dans le clergé régulier, était deve- 
nue nécelfaire, & que certaines fuperftitions 
devaient Être retranchées du culte. Mais là fe 
font arrêtées les opinions religieufes nouvelles 
admifes par Marguerite; & nous croyons 
qu'elle n'eut môme pas la penfée qu'en agiffant 
ainfi, elle pouvait être foupçonnée d'héréfie. 
En *534? elle fut que Gérard Rouflel, abbé 
de Clérac, venait d'être arrêté à Paris, pour 
avoir, dans fes fermons, demandé la fuppref- 

(0 Oraifon funèbre , &c, p. 44, 45. 

00 Bayle, dans la remarque (F) de Ton aniele fur la 
Reine de Navarre, a cité pluiieurs pafloges des hiftoriens 
du xvi- fiécle qui prouvent ce que nous avançons ici. 



Xlvhj VIE POLITIQUE 

flon de certains abus contraires à la difeipline 
eccléfiaftique ; elle s'empreffa d'écrire au con- 
nétable de Montmorency : « L'on cft à cefte 
heure à parfaire le procès de maiftre Gérard, 
où fefpere que, la fin bien congneuc, le Roy 
trouvera qu'il eft digne de mieulx que du feu, 
& qu'il n'a jamais tenu opinion pour le mé- 
riter, ny qui fente nulle chofe hérétique. Il y 
a cinq ans que je le congnois, & croyés que 
fi j'y euffe veu une chofe doubteufe, je n'eufTe 
point voulu fouffrir fi longuement une telle 
poifon, ny y employer mes amis(i). m Comme 
on le voit, fi quelques penfées hétérodoxes 
fe préfentaient à fon éfprit & par fuite fe 
retrouvaient foit dans fes difeours, foît dans 
fes écrits, c'était bien à fon ïnfu; elle dut 
toujours être difpofée à en iàirc amende ho- 
norable. Plufieurs paflages de fes poéftes dé- 
votes font allufion à ces combats fpirituels 
que Marguerite fe livrait à elle-même. Enfin 
dans un des manuferits de YHeptamértm, nous 
trouvons un huitain compofé par elle, qu'on 
peut confidérer comme un désaveu des en- 
couragements qu'elle avait donnés aux ré- 
formateurs (a). 



CO Lettres de Marguerite, &c, p. 290, 

(2) Voir Appendice I", Notice des ManufcriH de VHepta- 
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Ce qui dut principalement indifpofer contre 
Marguerite les ennemis des nouvelles do- 
ctrines, c'eft l'ardeur avec laquelle cette prin- 
cefle prenait la défenfe de tous les mal- 
heureux aceufés du crime d'héréfie. Nous 
la voyons en 1526 & 1527, écrire plufieurs 
lettres foit au Roi, foit à M. de Mont- 
morency, pour tirer des mains de l'inqui- 
fiteur de la foi Louis Berquin, gentilhomme 
artéfien, l'un des plus favants confeillers 
du Roi. Partifan déclaré de la doftrine de 
Luther, Berquin ne fe contentait pas de la 
mettre en pratique, il s'efforçait de la ré- 
pandre par fes paroles & par fes écrits. Mar- 
guerite fut aflez puiflante pour le fauver 
deux années de fuite; mais en 1529, il fut 
repris de nouveau, & malgré les vives inftances 
que la Reine de Navarre fit auprès de foh 
frère, l'imprudent novateur dut subir en 
place de Grève le châtiment de fon obfti- 
nation. 

Quant à Lefevre d'Etaples, c'était un vieux 
ferviteur de fa famille, que Marguerite dé- 
fendait contre les tracafleries de la Sorbonne. 
Après de longs voyages en Afrique & en 



mfron, Ms. il* n, Ce lmirain a été imprimé par M. Géiihi, 
p. 283 des Notntlle: Lettres de Marguerite, &c. 

1. rfi 
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Alîe, Lefevre de retour à Paris avait profeffé 
la philofophie au collège du cardinal Le- 
moine. Guillaume Briçonnet, évêque de 
Meaux, fe Tétait attaché comme grand vicaire, 
& c'eft alors qu'il remplirait ces dernières 
fonctions qu'il traduifit la Bible en langue 
vulgaire & publia quelques diflertations de 
théologie, qui lui attirèrent les cenfures de 
la Sprbonne. Lefevre avait été précepteur 
de Charles duc d'Orléans; Marguerite s'em- 
prefla d'écrire à François I" prifonnier en 
Efpagne au moment où Lefevre était accufé; 
elle obtint une lettre du Roi au parlement, 
& le vieux profefleur fut mis en liberté. En 
1531, il exerçait les fondions de bibliothé- 
caire du Roi à Biois, quand il fut de nouveau 
recherché pour fes opinions religieufes : il 
fit favoir à Marguerite que malgré fon grand 
âge, il défirait aller vivre près d'elle dans 
le Béarn; auffitôt l'excellente princeife écri- 
vit au connétable de Montmorency grand 
maître de la maifon du Roi : « Le bon homme 
Fabry m'a efcript qu'il s'eft trouvé ung peu 
mal à Bloys, avecques ce qu'on l'a voulu 
fafcher par de là ; & pour changer d'air, iroit 
voulentîers veoir ung amy lien pour ung 
temps, fi le plaifir du Roy eftoit luy vouloir 
donner fon congé. Il a mis en ordre fa li- 
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brairie, cotté les livres, & mis tout par in- 
ventaire, lequel il baillera à qui il plaira au 
Roy. Je vous prie demander fon congié au 
Roy & me faire sçavoir de fa bonne fanté & 
de vos bonnes nouvelles (i). n Uamy fîeti dont 
Marguerite voulait parler était elle-même, car 
le vieux profefleur ayant obtenu fon congé, 
fe rendit à Nérac, où cinq années plus tard 
il termina paifiblement fes jours. Marguerite 
aimait à caufer avec ce bon vieillard. Quel- 
ques heures avant de mourir il était chez la 
Reine & lui difait : u Je me vois, Madame, 
dans l'âge de cent un an fans avoir touché 
de femmes, & je ne me fouvîens pas d'avoir 
fait aucune faute dont ma confcience puifle 
être chargée en laiffant le monde, fi ce n'eft 
une feule qui, je crois, ne fe peut expier. 
Comment pourrois je subfifter devant le tri- 
bunal de Dieu, moi qui ayant enfeigné en 
toute pureté l'évangile de fon fils à tant de 
perfonnes qui ont fouffert la mort pour lui, 
l'ai cependant toujours évitée, dans un âge 
même où bien loin de la devoir craindre, je 
la devois defirer? 11 La Reyne le confola par 
de fi bonnes raifons que le vieillard ajouta : 
u II ne me refte plus que d'aller à Dieu que 



(0 Lettres de Marguerite, &c, p. 279. 
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je fens qui m'appelle, n Jetant les yeux fur 
la Reine il la pria d'être fon héritière; donna 
les livres à Gérard Le Roux, prédicateur de la 
Reine, fes habits aux pauvres, & recommanda 
le refte à Dieu : u Que me reviendra-t-il donc 
de votre fucceflion? lui dit la Reine. — Le 
foin de diftribuer ce que j'ai aux pauvres. — 
Je le veux, répliqua Marguerite, & je vous 
jure que j'ai plus de joie de cela que fi le Roi 
mon frère m'avoit fait fon héritière, n II dit 
adieu à ceux qui étaient à table & alla fe mettre 
fur fon lit où il expira fi doucement qu'on 
crut qu'il s'endormait (i). En témoignage de 
l'affe&ion qu'elle avait toujours eue pour Le- 
fevre d'Etaples, Marguerite voulut affilier eu 
perfonne aux obfêques qu'elle lui fit faire. 

La Reine de Navarre a, pendant toute fa . 
vie, pris part aux affaires politiques de la 
France & aux intrigues plus ou moins im- 
portantes qui n'ont jamais ceffé d'agiter la 
cour. Bien qu'elle fût obligée de s'abfen- 
ter aflez fréquemment, foit pour fe rendre 
dans fon duché d'Alençon , foit pour fui- 
vre fon mari dans le Béarn, cette princefle 
ne revenait pas moins auprès du Roi, qui 



(0 Odnlant Defnos, Mémoires fur Alcnçon, &c, t. H, 
P- 543- 
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avait d'ailleurs beaucoup de peine à relier 
longtemps féparé d'elle. Il ne craignait pas 
de l'initier aux intrigues de la politique & 
d'y employer fon efprit fin & délié : " Pour 
parler encore du fçavoir de cefte Reyne, 
dit Brantôme, il eftoit tel que les ambafla- 
deurs qui parloient à elle en eftoient gran- 
dement ravis, & en faifoient de grans rap- 
ports à ceux de leur nation à leur retour; 
dont fur ce elle en foulageoit le Roy fon 
frère; car ils Palloient trouver tousjours après 
avoir ftict leur principale ambaflade, & bien 
fouvent, lorfqu'il avoit de grands affaires, les 
remettoient à elle en attendant fa deffinition 
& totalle refolution. Elle les fçavoit fort bien 
entretenir & contenter de beaux difcours, 
comme elle y eftoit fort opulante, & fort ha- 
bile à tirer les vers du nez d'eux; dont le Roy 
difoit fouvent qu'elle luy afliftoit très bien & 
le defchargeoit de beaucoup (i). n Nous la 
voyons en 1537 recevoir à Paris les députés 
des villes de Bâle, Berne & Strasbourg qui 
venaient à Paris folliciter auprès de Fran- 
çois I" la délivrance des proteftants empri- 
fonnés. « Les lettres de Marguerite pendant 



(i) Dames Hlafires, t. V, p. 122 des œuvres complcics, 
in-R°. 
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les années 1536, 1537, ajoute M. Génin, 
confirment ce que tous les hiftoriens ont ra- 
conté de fon influence & de fon intervention 
dans la politique du Roi fon frère. On la voit 
rejoindre François I er à Valence, où il fàifait 
des préparâtes de guerre contre l'Empereur; 
de là fe rendre près de Montmorency au camp 
d'Avignon , dont elle fait de grands éloges à 
fon frère. Enfuite elle court en Picardie, où 
les troupes flamandes avaient pénétré. Elle 
écrit d'Amiens; elle parle de Thérouenne & 
de Boulogne qu'elle trouve bien fortifiées. 
Enfin dans toutes fes lettres la politique tient 
fa place; la maladie de fa fille, puis celle de 
fon mari, vinrent mêler à ces préoccupations 
de graves inquiétudes (1). » Dans une lettre 
de l'année 1530, que l'éditeur penfe avoir 
trait à la rivalité qui éclata vers cette époque 
entre l'amiral Brion & le connétable de Mont- 
morency, la Reine de Navarre paraît encore 
toute dévouée aux intérêts de ce dernier; 
elle l'afTure que la faveur du Roi lui est 
encore acquife malgré beaucoup de fafeberies 
que fes ennemis ont faites; mais leur malice 
a été plus impuiffante que leur efpoir (a). Il 



(1) Lettres de Marguerite, &c, p. 64. 

(2) Idem, p. 274. 
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suffit de parcourir la correfpondance entre 
Marguerite & le connétable pour reconnaître 
combien a été grande l'ingratitude de ce cour- 
tifan qui, pendant plufieurs années, eflaya 
fans cefle de noircir dans Pefprit de fon maître 
la conduite de la Reine de Navarre & de fon 
mari. En vain cette princefle lui prodigue- 
t-elle les témoignages de l'affection la plus 
fincère & d'une déférence marquée, rien ne 
peut détourner Montmorency de fes def- 
feins : il n'a pas tenu à lui que le frère & 
la sœur ne fuffent à jamais féparés. Enfin 
Marguerite eut connaiflance de cette déloyale 
conduite; elle rompit tout commerce avec 
ce perfide confeiller. Quelques années plus 
tard elle vit tomber ce favori mal gracieux 
& ne put, dans cette circonftance, fe retenir 
de témoigner toute la fatisfacTdon qu'elle en 
reffentait. Voici en quels termes Brantôme 
rapporte cette anecdote : « J'ay ouy conter à 
perfonne de foy que M. le connestable de 
Montmorency en fa plus grande faveur, dif- 
courant de ce fàiâ (de la religion) un jour 
avec le Roy, ne fit difficulté ny fcrupule de 
luy dire que, s'il vouloit bien exterminer les 
hérétiques de fon royaume, qu'il falloit com- 
mancer à fa court & à fes plus proches, luy 
nommant la Reyne fa foeur; à quoy le Roy 
rf 4 
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refpondit : u Ne parlons point de celle-là, 
u elle m'aime trop. Elle ne croira jamais que 
" ce que je croiray, & ne prendra jamais de 
« religion qui prejudicie à mon Eftat. n Onc- 
ques puis elle n'ayma jamais M. le conne- 
ctable, l'ayant fceu; & luy ayda bien à fa 
desfaveur & fon bannifiement de la court : fi 
bien que le jour que madame la Princefle de 
Navarre fa fille fut mariée avec le duc de 
Cleves à Chaftelleraud, ainfy qu'il la falluft 
mener à l'eglife, d'aultant qu'elle eftoit fi char- 
gée de pierreries & de robe d'or & d'argent, 
& pour ce, par la foibleffe de fon corps, n'euft 
fceu marcher, le Roy commanda à M. le con- 
neftable de prendre fa petite niepce au col 
& la porter à l'eglife; dont toute la court 
s'en eftonna fort, pour eftre une charge peu 
convenable & honnorable en telle cérémonie 
pour un conneflable, & qu'elle fe pouvoir 
bien donner à ung autre. De quoy la Reyne 
de Navarre n'en fuft nullement defptaifante 
& dict : « Voila celuy qui me vouloit ruiner 
u autour du Roy mon frère, qui maintenant 
" fert à porter ma fille à l'eglife. « 

" Je tiens ce conte de cefte perfonne que 
j'ay dict, & que M. le conneflable fùft fort 
defplaifant de cefte charge & en euft un grand 
defpit pour fervir d'un tel fpeftacle à tous; 
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& commença à dire : u C'eft feift déformais de 
u ma faveur. Adieu luy dis. « Comme il ar- 
riva; car après le feftin & difner des nopces, 
il euft fon congé & paràft auflïtoft (i). « 



(i) Dames illujlres, t. V, p. 220 des œuvres complètes, 



III. VIE PRIVÉE DE MARGUERITE 
D'ANGOULÊME. 



Portrait phyftque de Marguerite. ~~Son humeur enjouée. — Son 
coflumc, fis meubles, fes équipages. — Ses repas & fa 
manière de vivre. — Son afeSion pour fa famille, & en 
particulier pour fon frère ; fes rapports avec lui ; fa douleur 
en apprenant fa mort. — Ses foins pour fa mère. — Son 
amour pour fes deux maris & pour fes enfants. — Ses pré- 
tendues amours avec te connétable de Bourbon & le po'ète 
Clément Marot. — Sa bonté à t 'égard de fes alliés , de fes 
amis, de fes vafaux, de fes ferviteurs & de tous les mal- 
heureux. — Sentiments fmguliers quelle avait fur rafnité 
des âmes entre elles, & fur la féparatton de râme & du 
corps. — Sa crainte de la mort, fa dernière maladie, fa 
mort, fes funérailles. — Oraifon funèbre, éloges, épitaphes 
compofés en fon honneur. — Ses aevlfei. 



L crayon des habiles deffinateurs du xvi" siè- 
cle (i) nous autorifent à penfer que la 
beauté de cette princeffe tant célébrée par 
les poètes de fon temps, confiftait principa- 
lement dans la nobleffe de fon maintien, dans 
la douceur & la gaieté répandues fur. tous fes 
traits. Elle avait les yeux, le nez & la bouche 
très-grands; bien que jeune encore elle eût 
été atteinte fortement de la petite vérole, 



CO Voyez Appendice V, note i, quelques indications 
fur les portraits originaux de Marguerite. 
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elle s'était garantie des traces que laifle cette 
cruelle maladie, & conferva même allez tard 
la fraîcheur de fon teint (i). Comme le Roi 
François I" fon frère, avec qui elle avait 
beaucoup de reffemblance, elle était de haute 
taille; fa démarche était folennelle; mais le 
grand air de fa perfonne était tempéré par 
une affabilité extrême & une humeur enjouée 
qui ne l'abandonna jamais (û). Elle aimait à 
plahanter, & ne redoutait pas les converfa- 

(1) " Vous le pouvez dire au comte & à la comtefle de 
Venus, que vous irez vifiter de ma part; & direz a la 
camtefTe qu'il me deplsift bien de quoy elle a celte vi- 
laine maladie; toutesfois que je l'ay eu la plus groffe qui 
fut jamais. Et s'il eft airnl qu'elle l'ait prinfe que l'on m'a 
difl, je voudrois eflre prés d'elle pour tuy garder Ton 
taina, & hiy faire que j'ay feift. Toutesfois que j'efcrips 
à maiflre Jehan Goireau. « Lettres de Marguerite, &c, 
P- 374- 

(2) Sainte-Marthe dit a ce fujet : 11 Car à fon vifage, 
à fes geftes, à Ton marcher, â fa parolle, en tout ce qu'elle 
faifoit & difoït, une gravité royalle fe rendoit fi manifeftc 
& apparente, qu'on y veoioit je ne fçay quoy de majefté 
qui contraignoit un chafcun la révérer & craindre. En la 
veoiant humainement recepvoir tout le monde, ne refufer 
perfonne, & patientement cfcouter chafcun, tu te hifTes 
promis un facile & aifé accès a elle : mais fi elle getteoil 
fa veue fur toy, il y avoit en fa face je ne fçay quoy de 
divinité qui t'euft rendu fi eftonnd que tu n'eulfes plus 
heu puiffanec, je ne dy pas de marcher un pas, mais feu- 
lement d'esbranler un pied pour aller à elle. •< P. 53 île 
VOraifon funèbre île In Roy/ie de Navarrt. 
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rions longues & animées; comme un aveu de 
ce léger défaut, elle-même s'eft donné, dans 
fon Heptaméron, le furnom de Parlamente (i). 
Dans les occafions importantes, Margue- 
rite, ainfi que toutes les princefles, fe cou- 
vrait de vêtements fomptueux; mais dans 
l'habitude ordinaire de la vie, elle était fort 
(impie, méprifant le moyen vulgaire d'impo- 
fer à la foule par la magnificence & l'éclat. 
Dans un de fes portraits, où Marguerite 
eft repréfentée à l'âge de vingt à vingt-cinq 
ans, fa robe de couleur fombre eft fur- 
montée d'une guimpe à deux rangs de col- 
lerette; fa tête eft couverte d'une cape à la 
béarnaife. Dans un autre portrait, Marguerite, 
âgée de trente à trente-cinq ans, déjà veuve 
du duc d'Alençon, porte une robe noire; un 
long voile tombe de fon bonnet à pointe. 
Enfin Marguerite, devenue Reine de Navarre, 
ayant eu le malheur de perdre fon fils, ne 
quitta plus fa robe noire : feulement cette 
robe était fourrée de martre Ça); elle adopta 



(1) Voyez, à ta fin de la quatrième panic île cet eflai, 
l'examen littéraire de XHeptaméron. 

0) Marguerite aimait ce cofiume. Voici quelques vers 
d'un rondeau inédit qu'elle a compofé fur ce lujet ; 
Le noir Ibuveni fe porte pour plaifir, 
Et plus fou vent que pour peine & tourment; 
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aufli l'ufage de la cape béarnaife. Ce coftume 
iimple convenait fans doute à Marguerite, & 
lui était imposé par l'état précaire de fa for- 
tune, qui n'a jamais changé, malgré l'affection 
du Roi fon frère pour elle; ce qui l'obligea 
fur la fin de fa vie d'implorer la générofité de 
fon neveu Henri II, & même celle de Diane 
de Poitiers (i). 

Elle avait auffi beaucoup de fimplicité dans 
fes meubles & dans fes équipages. Brantôme 
en a fait la remarque à propos du luxe fean- 
daleux étalé par Céfar Borgia, quand il vint 
en France : " Je me fouviens, dit-il, moy 
eftant petit garçon, nourry en la cour de 
cefte grande Royne de Navarre Marguerite, 
foubs ma grand mere fa dame d'honneur, & 
fenefchalle de Poictou, ne luy avoir jamais 
veu que trois mullets de coffre & fix de fes 
deux lictieres; bien avoit elle trois ou quatre 



Et pour eftre velhi honneftement, 
L'on doit avoir de le porter defir. 
Puys que par mort me vient le defolaifïr, 
M llet trop Tïiiculx que mi] accoutrement 
Le noir. 

(Ms. de la biblioth. de l'Arlenal 1). L. F. 108, 
fol. 3 ? 0 

Ci) Voyez une lettre à M. d'izernay, du 13 juin 1547, 
p. 383 des Uttres de Marguerite, 9c. 
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chariots pour fes filles (i). n Ses deux tables 
étaient Tervies avec une certaine frugalité, 
ce qui ne l'empêchait pas de faire manger à 
la féconde, celle de fes dames d'honneur, les 
étrangers de diftinétion qui venaient la vî- 
fiter; ainfi le remarque Brantôme au fujet du 
prince de Melfe (jt). Pendant fes repas Mar- 
guerite aimait à s'entretenir avec les hommes 
favants & graves qui l'entouraient : « Elle 
devifoit donc à fon difner & foupper, dit 
Sainte-Marthe, tantoft de médecine comme 
des viandes mal faines ou falubres au corps 
humain, & des chofes naturelles avec les 
fieurs Schyron, Cormier, Efterpin fes méde- 
cins très experts & très doftes, qui foigneu- 
fement la regardoient boire & menger, comme 
l'on obferve en cela les princes ; tantoft elle 
parloit des hiftoires ou des préceptes de phi- 
lofophie, avec d'aultres très erudits perfon- 
nages dont fa maifon n'eftoit jamais dégarnie; 
une aultre fois entroit en propos de noftre 
foy et de la religion chreftienne avec M. Gé- 
rard, evefque d'Oloron, fon ecclefiafte très 
confummé non es fain&es lettres feulement, 
mais auffi en toute manière d'érudition. Somme, 



Çi) Capitaines étrangers, i, I", p. 410 des œuvre* com- 
plètes, éd. in-8*. 

(1) Idem, t. II, p. 42». 
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il n'y avoit un feul moment d'heure qui ne 
fuft par elle emploié à tous propos honneftes, 
délectables & utiles (0* * Le même panégy- 
rifte nous parle des occupations favorites de 
cette princefle qui, étant feule en fa chambre, 
dit-il, tenait fouvent un livre au lieu de que- 
nouille, une plume au lieu de fufeau, & la 
touche de fes tablettes au lieu d'aiguilles. Il 
ajoute : "Et fi elle s'appliquoit ou aux tappis 
ou à d'aultres ouvrages de l'eguille (qui lui 
elloit une très délectable occupation) elle 
avoit près d'elle quelcun qui luy lifoit ou 
un hiftoriographe ou un poète, ou un aultre 
notable & utile auteur; ou elle luy didoit 
quelque méditation qu'il mettoit par efcrit. 
Je diray davantage, un acte d'elle qui pourra 
poflible émerveiller plufieurs perfonnes qui 
l'entendront, mais toutesfois qui eft véritable, 
& qui fcroit (s'il en eftoit necefiîté) confermé 
par le tefmoignage de maints grands & ho- 
norables hommes & femmes, qui comme moy 
l'ont veu, c'eft que bien fouvent elle enten- 
doit à fon ouvrage & de deux coftés, autour 
d'elle, deux de fes fecretaires ou aultres, 
eftoient foubs elle occupés, l'un à recevoir 
des vers françois qu'elle compofeoit prompte- 



0) Oraifon funèbre de la Roync de Navarre, p. do. 
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ment, mais avec une érudition & gravité ad- 
mirable, l'aultre à eicrire des lettres qu'elle 
cnvoioit à quelcun (i). n 

Chez Marguerite l'humeur enjouée du ca- 
ractère était jointe à une fenfibilité profonde 
& à une grande élévation du cœur & de l'ef- 
prit. Pour s'en convaincre, il fuffit de fignaler 
quelques traits de fa conduite avec fa famille, 
fes deux maris, fes enfants & fes amis. Louife 
de Savoye, François I" fon fils & Marguerite 
étaient unis entre eux par une affection fi forte 
que les contemporains avaient donné à ces 
trois perfonnages le surnom de trinitè. Clé- 
ment Marot a confacré à cette union tou- 
chante un de fes jolis rondeaux (z). Margue- 
rite elle-même, dans une épître au Roi, en 
parle très-clairement : 

Ce nTeft tel bien de fentir l'amyiié 

Que Dieu a mire en naître trinitd, 

Daignant aux deux me joindre pour iiers nombre 

Qui ne luis digne a m'en eitimer l'ombre (3). 

Et dans une lettre qu'elle écrit au Roi captif 
au nom de fa mère & au fien : u Pour ce que 
le Créateur nous a fet la graffe que noftre try- 

' (0 Oraifon funèbre, &c, p. 68. 

(2) T. V, p. 274 de l'édition de 1731. 

(3) P. 80 des Parfit île Français /•', de Louife de Savtde , 
de Marguerite, Reine de Navarre, &c, publiées par M. Aime' 
riiampoUion-Fipeac. Paris, 1847, in-4 D . 
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nyté a tousjours efté uuye, les deux vous fu- 
ptyent que cefte leétre prefentée à vous, qui 
eftes le tiers, foit rcfcue de telc afecyon que 
de bon cuer la vous offre Çi). « 

Cet amour fi légitime, Marguerite le repor- 
tait fur tous les enfants du Roi qui, pendant 
l'année 1525, elle étant veuve, François I" 
captif, Louife de Savoye malade & abforbée 
par les travaux d'une régence, furent con- 
fiés à fa garde. Dans une lettre qu'elle écri- 
vit au Roi à cette époque, voici comment 
elle parle de la fanté & du caractère de chacun 
de fes enfants : « Monfeigneur, la peur que 
j*ay paffée de Meilleurs vos enfans, fans en 
dire rien à Madame, qui à l'heure fe trouvoit 
fort mal, me contraint vous defclairer par le 
menu l'aife que j'ay de leur amendement. 
C'eft que M. d'Angoulefme (Henri II) a eu 
la rogeole & forte fièvre & longue; après 
M. le duc d'Orléans l'a prife avecques peu de 
fièvre; & puis madame Madeleine fans fièvre 
ne douleur; & par compaignie M. le Dauphin, 
fans peine ny fièvre. Et maintenant font tous 
entièrement guéris & bien fains; & fait mer- 
veilles M. le Dauphin d'eftudier, méfiant 



(1) Captivité du Roi François /* r , par M. Aimé Cham- 
[lollion-Figeac. Paris, 1847, in-4% p. '4 2 - 
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avecque l'efcole cent raille autres meftiers. Et 
n'eft plus queftion de colère, mais de toutes 
venus; M. d'Orléans eft cloué fur fon livre 
& dift qu'il veult eftre faige ; mais M. d'An- 
goulefine fait plus que les aultres r & fait des 
chofes qui font aultant a eftimer prophéties 
que enfances, dont, Monfeigneur, vous fe- 
riez esbahy de les entendre. La petite Margot 
me reflëmble, qui ne veult eftre malade; mais 
ici mVt-on affeurée qu'elle a fort bonne grâce, 
& devient plus belle que n'a efté mademoifelle 
d'Angoulefme (c'eft-à-dire Marguerite elle- 
même) (u). » 

Cette affection fi grande, fi fincère & fi 
naturelle, dont Marguerite aimait tant à par- 
ler, foit dans fes lettres, foit dans fes poéftes, 
a cependant été invoquée comme preuve 
dans une accufaâon terrible ponée de nos 
jours contre la mémoire de cette princefTe. 
Armé d'une lettre écrite dans un ftyle aiïez 
obfcur, mais qui ne pone ni date, ni figna- 
ture, on- n'a pas craint d'avancer comme 
un fait maintenant acquis à Phiftoire, que 
Marguerite avait eu pour fon frère une paffion 
auffi honteufe que criminelle, & qu'elle avait 
pouffé l'égarement jusqu'à lui en faire l'aveu. 



(i) Lettres de Marguerite, &c, p. 70. 
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Une pareille accafation ne doit pas être dif- 
cutée férieufement. On fe demande com- 
ment, fur la vue d'une pièce hiftorique mal 
comprife, elle a pu être formulée. Voici la 
lettre qui a fervi à cette accufatdon : * Sire, 
ce qu'il vous plut m'efcripre que en conti- 
nuant vous me feriez connoiltre, m'a fait con- 
tinuer & davantage efperer que vous ne vou- 
driez laifler voftre droit chemin pour fuir 
ceulx qui pour le principal de leur heur, dé- 
firent vous voir. Encore que de mal en pis 
mon intencion foit prefcripte, fi ne vous 
faudra jamais Phonnefte & ancienne fervitude 
que j'ai porté & porte à voftre heureufe bonne 
grâce. Et fi l'imperfection parfaicte de cent 
mille faultes vous fait defdaigner mon obeif- 
fance, au moins, Sire, faiclres moi tant d'hon- 
neur & de bien que de n'augmenter ma la- 
mentable mifere en demandant expérience 
pour défaite, là où vous connoiflez fans voftre 
aide Pimpui (lance; comme vous tefmoignera 
une enfeigne que je vous envoyé. Ne vous 
requérant pour fin de mes malheurs & com- 
mencement de bonne année, finon qu'il vous 
plaife que je vous fois quelque petit de ce que 
infiniment vous m'eftes & ferez fans ceffe en 
la penfée. En attendant cet heur de vous pou- 
voir voir & parler à vous, Sire, le defir que 
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j'en ay me preflc de très humblement vous 
supplier que fi ce ne vous eft ennuy le me 
faire dire par ce porteur, & incontinent je 
partiray, feignant aultre occafion. Et n'y a 
fàfcheux temps ny pénible chemin qui ne me 
foit converti en très plaifant & agréable re- 
pos. Et iî m'obligerez tant & trop à vous & 
encore davantage, s'il vous plaift enfevelir 
mes lettres au feu & la parole au iilence; 
autrement vous rendriez 

li Pis que morte ma douloureuTe vie. 
Vivant en vous de la feule qfpermce, 
Dont le fçavoir me caufe l'aflurancej 
Sans que jamais de vous je me délie. 
Et fi ma voix trop foiuleracnt fupplie , 
Voftre bonté exeufeti l'ignorance 

Pis que morte. 
" Parquoy à vous feitl je dcfdie 
Ma voulentii & ma toute puillance : 
Recevez la, car la perleverance 
Sera fans fin, on tort fera finie. 

Pis que morte (i), » 

Pour tous ceux qui ont étudié le ftyle de 
Marguerite, cette lettre a été écrite dans la 
dernière partie de fa vie. Elle le fut fans 
doute à Poccafion d'une de ces querelles qui 
s'élevaient fréquemment entre Marguerite, 
François P r & le Roi de Navarre. La princefle, 



0) Nouvelles Lettres de Marguerite, &r„ p. 4 & 
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dans le but de ménager fon frère & ion mari, 
le voyait forcée d'agir de rufe & de cacher 
les plus fimples démarches. Voilà pourquoi 
elle demande au Roi de brûler cette lettre, 
& de ne dire à perfonne qu'elle lui avait pro- 
pofé de le rejoindre. 

François I" mettait dans fon affection pour 
Marguerite l'impérieux égoïfme dont il a mai- 
heureufement donné des preuves dans plu- 
fieurs circonftances très -importantes de fa 
vie. Cette fœur fi tendre, fi dévouée à fa per- 
fonne, fi habile dans le maniement des affaires 
de ce monde, fi favante & ii fpiritucllc, lui 
appartenait tout entière. Ses idées religieufes 
ou politiques, fes sympathies les plus vives, 
les plus fecrètes, Marguerite devait tout im- 
moler aux caprices ou aux exigences de ion 
frère & de fon Roi. En échange, il n'avait 
rien de caché pour elle; il la confultait fur 
les affaires les plus difficiles, & nous avons vu, 
dans la partie qui précède, que le rôle poli- 
tique de Marguerite n'a été ni fans gloire, ni 
fans importance. 

François I er appelait fa fœur ma mignonne; il 
aimait à s'entretenir avec elle fur les belles- 
lettres & la poéfie. Parfois le frère & la fœur 
compofaient enfemble des vers qui avaient 
l'amour pour fujet. S'il faut en croire une 
«3 
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tradition bien fouvent redite, un jour au châ- 
teau de Chambord, Marguerite vantait à fon 
frère la fupériorité des femmes, principale- 
ment en amour. Tandis qu'elle fe perdait en 
de longs difcours à ce fujet, le Roi prit un 
diamant qu'il portait en bague à fon doigt, 
puis écrivit fur l'un des vitraux ces deux 
vers : 

Souvent Femme varie; 
Bien fol eft qui s'y fie. 

Marguerite pouffa la condefcendance pour 
fon frère jufques à excufer les amours illicites 
auxquelles il fe livrait ouvertement. Elle avait 
conipofé les devifes qui ornaient les bijoux 
dont François I er fit hommage à M"* 1 de Cha- 
teaubriant (i)- ^ s l'année 1527, elle écri- 
vait à la ducheffe d'Étampes pour lui recom- 
mander deux ferviteurs du Roi (a), & nous 
voyons dans fa correfpondance avec fon frère 
qu'elle ufaït de tous les ménagements pof- 
fibles dans fes rapports avec la favorite. Plus 
tard elle lui préfenta fon poëme de la Cocbe 
ou du Débat d ^ Amour ; elle y fait de la beauté 
& des vertus de cette dame le plus pompeux 



(0 Hrnntome, Dames gaiames, t. VU, p. 507 des œuvres 
complètes, in-8°. 
(s) Noicvelles Lettres de Marguerite, &t., p. 31. 
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éloge O). C'est, nous n'en pouvons difcon- 
venir, une indulgence condamnable; mais 
n'eft-ce pas auffi une preuve nouvelle contre 
l'imputation calomnieufe que nous avons re- 
pouffée plus haut? 

Ce fut un grand coup pour Marguerite que 
la mort de ce frère qu'elle avait tant aimé, à la 
gloire & au bonheur de qui elle avait con- 
f'acré fon exiftence. En ce moment-là elle était 
dans le Béarti; quand elle eut appris la gra- 
vité du mal qui menaçait les jours du Roi, 
elle envoya courriers fur courriers à la cour 
de France, pour avoir des nouvelles. On fe 
rend compte des angoiffes qu'elle éprouvait 
dans cette cruelle attente ; elle s'écriait : « Qui- 
conque viendra à ma porte m'annoncer la 
guériibn du Roi, mon frère, tel courrier fuft il 
las, harraffé, fangeux & malpropre, je l'yraî 
baifer & accoller comme le plus propre prince 
& gentil homme de France; & quand il auroit 
faute de lift, & n'en pourroit trouver pour 
fe délafler, je luy donnerois le mien & cou- 
cherois pluftoft fur la dure pour telles bonnes 
nouvelles qu'il m'apporteroit (a). « Hélas ! 
perfonne ne vint calmer l'impatience de la 

(0 Voyez Appendice II!, Notice des Mamtfcrits (r ,1/s 
Editions des Poejies de Marguerite. 
(2) Bramrtmo, Dames iltujires. St., t. V, p. 433. 

'4 
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Reine; perfonne n'eût le courage de lui dire 
la vérité. Ce fut une pauvre folle qui par fes 
pleurs lui lit comprendre que le Roi ne vi- 
vait plus. Sainte-Marthe tenait ces détails de 
la bouche de Marguerite : « Or, le jour que 
François nous fuft ofté (elle mefmes le m'a 
depuis ainfi dit) luy fut advis en dormant 
qu'elle le veit palle, & d'une trifte voix l'ap- 
pellant fa foeur : en quoy elle print un très 
mauvais figne; & fe doublant de cela envoya 
à la cour plufieurs couriers fçavoir de la dif- 
pofition du Roy fon frère, mais il n'en retour- 
nent un feul vers elle. Un jour s'eftant de- 
rechef fon frère apparu à elle, ainfi qu'elle 
dormoit (desja il y avoit quinze jours qu'il 
eftoit trefpafTé) demanda à ceuls de fa maifon 
s'ils avoient ouy aucune nouvelle du Roy : 
lefquels luy refpondirent qu'il fe portoit très 
bien; & adonc voulut aller à Peglife. En y 
allant elle appellaThomas leCouftellier, jeune 
homme de bon efprit & fon fecretaire, au- 
quel, comme elle difoit l'argument d'une 
lettre qu'elle vouloir eferire à une princefle 
de la court, pour entendre d'elle de la profpe- 
rité du Roy, elle ouyt de l'aultre cofté du 
cloiftre une religieufe quelque peu tournée 
de fon cerveau qui fe piaignoit & pleuroit 
fort. Marguerite, de fa nature encline à la 
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commiferation, va en diligence vers cefte fille, 
luy demande qu'elle ha à pleurer & l'enhardit 
de dire fi elle vouloit quelque chofe. Adonc 
la religieufe commence à lamenter de plus 
fort; & en regardant la'Royne luy dift qu'elle 
deploroit fa fortune. Quant Marguerite en- 
tendit ces paroles, retourna vers ceulx qui 
eftoient avec elle, leur dift : « Vous me ce- 
ci liez la mort du Roy, mais l'efprit de Dieu 
u la m'a révélée par cefte folle. « Cela dit re- 
tourne en fa chambre, & fans faire aucun acte 
de femme, fe mift à genoils & très humble- 
ment remercia le Seigneur de tous les biens 
qui luy plaifoient luy faire (i). « 

Marguerite eut pour fa mère Louife de Sa- 
voye une tendrefTe des plus vives, & ne cefla 
jamais de lui prodiguer des foins très-affidus. 
Au mois d'octobre 1527, elle écrivait de Fon- 
tainebleau au connétable de Montmorency : 
m Mon nepveu, Madame m'a icy laiffée avec- 
que la garde de partie de fes meubles qui eft 
fon perroquet & fes folles, que j'aime parce 
que cela luy donne plaifir (2). w Dès cette 
époque, elle fe montre vivement préoccupée 
de la famé de fa mère, qui était déjà très- 



(1) Oraifan funèbre de la Rnyne Marguerite, SV., p. 103. 
(1) lettres de Marguerite, SV., p. 232. 
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altérée, u Jamais femme ne feut en la peine 
où je fuis, feichant la maladie de Madame 
avoir efté plus grande que Ton ne m'avoit 
efcript; & de ce que vous m'adverthTez de 
fon amendement. Je loue Noffcre Seigneur, « 
écrit-elle au mois d'avril fuivant au con- 
nétable, & au mois de mai elle remercie le 
Roi avec une grande effufion de cœur, parce 
qu'il avait pris foin de lui envoyer des nou- 
velles raflurantes de cette lànté qui lui était 
fi chère 0> " Enfin trois ans plus tard, quand 
Louife de Savoye fut emportée par l'épidé- 
mie qui ravageait la France, Marguerite ne la 
quitta pas un feul inftant& lui ferma les yeux. 

Marguerite n'eut pas une égale tendrefie 
pour fes deux maris. A peine âgée de dix-sept 
ans quand elle époufa le duc d'Alençon, qui 
n'en avait que vingt, elle ne rencontra pas dans 
ce jeune prince un efprit comparable au fien. 
La différence de goût & d'humeur fut la caufe 
d'un refroidiffement qui n'empêcha pas Mar- 
guerite de remplir les devoirs d'une époufe 
fidèle & foumife, ainfi que le duc d'Alençon 
mourant a eu foin de le reconnaître (a). Si, 



(1) Neuyettes Lettres de Marguerite, &c, p. 85. 

(2) Voyez plus haut, p. xxx, le récit de la mon du 
duc d'Alençon. 
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comme on peut le fuppofer, \a Reine de Na- 
varre a introduit fous le nom tfHircan, parmi 
les perfonnages de fort Heptaméron, Charles* 
fon premier mari, ce n'est pas, comme on l'a 
dit fouvent, le défaut d'efprit que Margue- 
rite eut à reprocher au jeune prince, ce tut 
plutôt un goût effréné pour le plaifir, & même 
des penchants allez greffiers. Malgré le peu 
de fympathie qui paraît avoir enflé entre les 
deux époux, nous penibns que leur mauvais 
ménage a été Cngulièrement exagéré. 

D n'eft pas douteux que îe fécond mariage 
de Marguerite n'ait été pour elle une alliance 
félon fon cœur. Henri de Navarre avait été 
élevé en France à la cour; fa perfonne était 
remarquable, fon efprit très-diftingué; il avait 
montré fouvent un grand courage, il venait 
encore d'en donner des preuves éclatantes en 
combattant à Pavie, en s'échappant par une 
rufe audacieufe de fa prifon. E avait donc, 
aux yeux de Marguerite, tous les caractères 
d'un preux chevalier. Une difproportion d'âge 
aflez grande, puifque la princeffe avait déjà 
trente-cinq ans & Henri d'Albret n'en avait 
que vingt-quatre, loin d'empêcher le cœur 
de Marguerite de fe laifler prendre, devait 
encore augmenter fa paffion. Il eft certain que 
fi François I pr , en autorifant cette alliance, 
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fatisfaifaît aux vues de là politique, il répon- 
dait auffi aux vœux fecrets d'une fœur qui lui 
avait toujours montré une affection & un dé- 
vouement fans bornes. Cette féconde alliance, 
contractée fous des aufpices aufli favorables, 
donna-t-elle à Marguerite tout le bonheur 
qu'elle en efpérait? On peut en douter. Quatre 
ans après fon mariage, elle écrivait au maré- 
chal de Montmorency : « Puifque vous eftes 
(avec le Roy de Navarre) je n'ay point de 
peur que tout n'aille bien, finon que vous 
le puiffiés garder d'aimer les dames efpai- 
gnoles (i). » Et encore : "Mon nepveu, j'ay 
reçu les lettres que m'avez efcriptes, par les 
quelles j'ay congneu que vous eftes trop meil- 
leur parent que le Roy de Navarre n'eft bon 
mary; car vous feul m'avez faicl fçavoir des 
nouvelles du Roy & de luy, fans qu'il ayt 
voulu donner le plaifir à une pouvre femme 
grofle de luy efcripre ung feul mot (2). « 
Ce paflage d'une autre lettre écrite au maré- 
chal, à la même époque , pourrait faire penfer 
que Marguerite n'avait pas une très-haute 
opinion de la moralité de fon mary : u pen- 
tends bien que fi vous voulez croire le Roy de 



(1) Lettres de Marguerite, 9c, p, 24.6, 

(2) Idem, p. 24.8. 
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Navarre, qu'il vous fera faire tant de défordre 
qu'il vous gaftera (i). » Peut-être ne doir-on 
pas prendre les paroles de la princeffe à la 
lettre; malgré tout elles donnent beaucoup à 
penfer, en fongeant qu'elles font écrites par 
une femme qui venait d'avoir quarante ans, 
à propos de l'on mari, qui n'en avait pas en- 
core tout à fait trente. 

Quelques hiftoriens ont auffi parlé de dif- 
fentiments qui feraient furvenus entre laReine 
de Navarre & fon mari, au fujet des nou- 
veautés religieufes dont Marguerite s'était 
faite le défenfeur. Hilarion de Cofte, d'après 
Mathieu, cite le trait fuivant : « Les autres 
(auteurs) rapportent que Henry II, Roy de 
Navarre, n'affilia jamais aux manducations ny 
mefmc aux prières ; & qu'ayant efté averty que 
l'on ftifoit en la chambre de la Reyne fa femme 
quelque forme de prières & d'inftruâion con- 
traire à celle de fes pères, il y entra refolu de 
chaftier le miniftre, & trouvant que l'on l'avoit 
fait fauver, les ruines de fa colère tombèrent 
fur fa femme, qui en receut un foufflet, lui di- 
fant : Madame, vous en voulez trop fçavotr^ & en 
donna tout auffi toft avis au Roy Françoys 



Ci) Lettres de Marguerite, Se., p. 251. 

(a) Fit! & filages des Tînmes Hhiftret, etc., t. Il, p. 274- 



lXXVlij VIE PRIVEE 

Brantôme, citant quelques exemples de dif- 
corde matrimoniale entre des princes, dit: 
« Et de frais le Roy Henry d'Albret avec Mar- 
guerite de Valois, comme je tiens de bon 
lieu, qui la trai&oit très mal, & eut encore 
fakt pis, fans le Roy François fon frère, qui 
parla bien à luy, le rudoya fort & le menaça 
pour honorer fi peu fa femme & fà foeur, veu 
le rang qu'elle tenoit (i> r. 

Quoi qu'il en foit de la rigueur du Roi de 
Navarre envers Marguerite, cette princeiTe 
eut toujours pour lui une affection très-vive. 
Ainiî le Roi de Navarre , dégoûté de la cour, 
& ne voyant fe réalifer aucune des promettes 
que fon beau-frère lui avait faites, prit la ré- 
folution de fe retirer en fon pays de Béarn. 
Bien que l'air très-vif des montagnes fût con- 
traire à la fanté de Marguerite, & que fes 



(i) Brantôme, Dames UluJJru, t. V, p. 171 des œuvres 
in-8°. Clément Marot, dans une épttre adreffee, en 1536, 
à la Reine de Navarre, terrible faire allufion aux mauvais 
traitements que cette princeiTe éprouvait de la part de 
Ton mari : 

O fleur que j'ay la première fervie, 
Ceux que tu mis hors de peine aflervie 
Tont donné peine, helas ! non deffervie; 
Bien je le Cçay! 
(T. II, p. 317 àc l'édition dt 1731.) 
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médecins l'euffent menacée d'une mort pré- 
maturée fi elle s'obftinait à braver les rigueurs 
de ce climat, elle préféra mettre fa vie en 
péril que de manquer à fon devoir, en n'ac- 
compagnant pas fon mari (i). Elle témoigna 
toujours pour lui le plus grand refpeâ : en 
fa pTéfence elle s'abfKnt de parier & de fe 
livrer aux convertirions qui lui plai&ient 
fur la religion, la morale ou même la litté- 
rature. Elle favait que, fans fe montrer en- 
nemi des lettres, il n'aimait pas qu'une femme 
traitât longuement des fujets auffi graves (û). 
Une des épîtres les plus gracieufes de Mar- 
guerite eft adreffée au Roi de Navarre ma- 
lade. Après lui avoir expofé combien elle 
regrette d'être éloignée & de ne pouvoir lui 
prodiguer les foins que réclame fon état, elle 
termine en difant : 

En vous priant ire taire pas attendre 
A voz amis longuement des nouvelles, 
Que je requiers à Dieu nons donner telles 
Que de bon coeur iuy demandons en foy. 
Et nous l'aurons dans trois jours, je le eroy; 
Et vous verrons en famé 0 parfàiéte 
Que nous dirons ; Le médecin a feifte 
La cure ainfi comme il nous avoic dit. 
Penfez un peu s'il aura bon crédit, 



(l) Sainte-Marthe, Oraifon funèbre, Bc. p. 70. 
00 Idem, p. 64. 
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Et à celuy qui donne la fanti! 

Sera de coeur un Te Deunt chanid , 

Le fuppliant ii vous & nous donner 

Grâce & fantd, pour plus n'abandonner 

Celle qui veult (mefines en paradis) 

Eftre avec vous. Et plus ne vous en dis (i> 

Marguerite n'avait pas eu d'enfants de fon 
mariage avec le duc d'Alençon. Ce fut feu- 
lement à l'âge de trente-flx ans, le 7 janvier 
15118, qu'elle donna le jour à une princeiTe 
qui fut Jeanne d'Albret, mère de Henri IV. 
PluQeurs autres groffeflcs qui fuivirent eurent 
une UTue malheureufe. Au mois de juillet 1 530, 
Marguerite accoucha d'un fils qui, en fouve- 
nir de fon aïeul maternel, reçut au baptême 
le nom de Jean. Mais ce jeune prince, dont 
la naiffance avait caufé une grande joie, non- 
feulement à fa mère, mais encore à François 1" 
lui-même, ne vécut que deux mois. La Reine 
de Navarre donna des preuves, dans cette cir- 
constance, d'une rélignation toute chrétienne; 
elle fit chanter un Te Deum^ & afficher dans 
plufieurs endroits de la ville d'Alençon, où 
elle fe trouvait alors, ces paroles tirées de 
l'Écriture : Le Seigneur l'avoit donné; 
le Seigneur l'a osté (s). Elle eut encore 

(0 Marguerite de la Marguerite des princcffcs, tris illuflrc 
Royne de Navarre. Paris, 1552, in-iB, II' partie, p. 55. 
(2) Saîntc-Marthe, Oraifnn funèbre de riiicompnrabk 
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deux autres filles, dont elle accoucha avant 
terme & qui ne vécurent pas. Les groflefles 
de Marguerite étaient pénibles : elle pré- 
voyait le trille fort de ces enfants qu'elle ai- 
mait avant de les connaître, & qui ne naiflaient 
que pour mourir. On devine les fendments 
qui l'agitaient dans une épître adreffée par 
elle au Roi fon frère où elle lui dit : 
Cor l'office ne faiz de ma naiffance. 
Obéi fiant au petit corps d" enfonce 
Qui efl en moy; & pour en eftre enfeinétc, 
De t'efloigner tous deux je fuis contrainete; 
Voire & au temps où plus j'avoys defir 
De te fervir; qui nfeft tel defplailir 
Que tout travail, tant fuft il ennuyeux, 
Me feroil plus que nul repos joyeulx. 
I.e reconfort que tu dis que doy prendre 
En mon enfant, Je ne le puis entendre : 
J'en fens le mal , te bien m'eft incongneu ; 
L'un eft prerent, l'autre n'eft pas veneu (i> 
Toute la tendrefle maternelle de Marguerite 
fe porta fur la fille unique que Dieu lui avait 
laifïée. Encore dut-elle fe réfigner aux priva- 
tions les plus grandes au sujet de cette enfant. 

Marguerite, &c, p. 37. Voyez aufli une lettre adrefiïe 
par Marguerite à François I ,r , où elle fait preuve de la 
même réfignation (Lettres, &c, p. 56*9). Sur les fatigues 
qu'elle éprouvait pendant fes groflefles, voyez une lettre 
de 152? & une autre de 1530 (Nouvelles Lettres de Mar- 
guerite, &t., p. 84 Se 93). 

Cl) Poejies du Roi François &c„ p. 83- 

1. /. 
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François 1", dans le but de fatisfaire fes idées 
politiques, agiflait avec fa fœur fans aucun 
ménagement. Il lui enleva donc cette fille 
unique à peine âgée de deux ans & la fit éle- 
ver au château de Pleflis-lès-Tours. La pauvre 
mère en était réduite à vifiter fa fille de temps 
à autre, lors des voyages trop peu fréquents 
qu'elle fàifak en France. Quelquefois elle 
n'apprenait que par des amis complaifants que 
fa fille était malade & réclamait fa préfence. 
Sainte-Marthe en cite un exemple qui fe rap- 
porte au mois de décembre de Tannée 1537, 
alors que Jeanne d'Albret était à peine âgée 
de neuf ans : « Jehanne eftoit très griesfve- 
ment malade en la royalle maifon de Pleffis lès 
Tours; & le bruict fuft à la court, cftant lors 
à Paris, que cefte princefle tendoità la mort. 
La vertueufe mere Marguerite, fur les quatre 
heures du foir, commanda luy admener fa li- 
cHere, difant qu'elle vouloit aller vers fa fille, 
& que chafcun des fiens délibérait de partir. 
Il n'y avoit rien preft; les officiers & fervi- 
teurs eftoient abfents & écartés tant par la 
ville de Paris que par les villages : il eftoit 
desja baffe heure (car ce fuft aux plus courts 
jours); le temps eftoit aufli contraire pour la 
pluye, & ne fa liétiere-, ne fes mulles de coffre 
n'eftoîent là près. Cela voyant la courageufe 
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Royne, emprunta la UcHere de madame Mar- 
guerite, fa niepce, fe met dedans; & contente 
de petite compagnie, déloge de Paris, & s'en 
va jusques au Bourg la Royne. Quand ils fu- 
rent là venus ne s'en alla defcendre à fon 
logis, ains alla tout droit à Peglife, où ainfi 
qu'elle vouloit entrer, dift aux afliftans que 
le coeur luy fignifioit je ne fçay quoy de la 
mort de fa fille; & les priea tous affeftueufe- 
ment fe retirer, & pour une petite heure la 
laifler feule au temple. Tous luy obeyflent, 
& en grand ennuy attendent leur maiftrefle à 
la porte de l'eglife; la fenefchalle de Poiâou, 
très fidèle dame & très foigneufe de Margue- 
rite entra feule avec elle. Eftant Marguerite 
entrée, fe met à genoils devant l'image de 
Jefus crucifié, fait à Dieu prière du profond 
du coeur : elle foufpire, elle pleure, elle luy 
confefTe toutes fes ofFenfes & tourne fur elle 
feule la caufe de la maladie de fa fille ; de- 
mande très humblement pardon , & fupplie 
que la fanté de la malade luy foit oéïroyée....» 
Après cet aéte de foi Marguerite le fentit fou- 
lagée; elle était à peine de retour à fon logis 
quand l'évêque de Mende vint lui annoncer 
que fa fille était en voie de guérifon (i> 

(0 Sainte-Marthe, Oraïfon funèbre de la Royne de Aa- 
varre, £Pr„ p, 38. 
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Il n'eft pas hors de propos de parler ici des 
prétendues amours de Marguerite, & de cer- 
taines intrigues que des hiftoriens peu exacts 
n'ont pas craint de lui imputer. Dans la fé- 
conde partie de cet eflai, nous avons eu déjà 
l'occafion de conftater que le projet d'un ma- 
riage entre le connétable de Bourbon tranf- 
fuge & Marguerite veuve du duc d'Alençon, 
n'avait jamais eu rien de férieux, & que les 
amours de ces deux illuftres perfonnages 
étaient dues à l'imagination des romanciers. 
Quant à la paffion malheureufe que cette prin- 
cefle infpira à l'un des plus beaux feigneurs 
de la cour, à l'amiral Bonnivet, il n'y a nulle 
raifon pour en douter. Elle-même nous a ra- 
conté, dans la quatrième nouvelle de fon Hep- 
taméroti, la tentative audacieufe infpirée par 
cette paffion à l'amiral, & la vengeance pleine 
de malice qu'elle en tira. Cette aventure eft 
tout à l'avantage de Marguerite. 

Lenglet-Dufreihoy, curieux éditeur des 
œuvres de Clément Marot, a cru voir dans 
les pièces nombreuses que ce poëte a com- 
pofées en l'honneur de Marguerite, les preuves 
d'une intrigue amoureufe entre ce gentil poëte 
& la fœur de François I er . Nous avons relu 
avec beaucoup d'attention toutes ces pièces, 
& quelques autres, où Clément Marot parle 
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incidemment de la princeffe; nous n'avons pu 
trouver aucune trace, nous ne dirons pas 
feulement du penchant qu'on lui attribue pour 
le poète, mais encore de la paflion que ce der- 
nier aurait éprouvée pour elle. Clément Marot 
était entré fort jeune au fervice de Margue- 
rite d'Angoulôme. Comme tous ceux qui 
l'entouraient, il exaltait jufqu'aux nues fa 
beauté, fon efprit, fes talents; mais toutes 
les fois que c'eft bien à elle que fes vers s'a- 
dreflent , il ne perd jamais le refpeét qu'il 
devait à la princeffe. Pour donner quelque 
vraifemblance à fes conjectures, Lenglet-Du- 
fïefnoy s'eft vu forcé de fuppofer que Clé- 
ment Marot conlàcre à la Reine des vers qui 
ne lui étaient pas deftinés. Dans une de fes 
épîtres, le poëte demande à Marguerite, qui 
n'était encore que duchefle d'Alençon, de le 
prendre à fon fervice (i). Dans une autre, il 
lui donne des détails fur l'année du Roi, oc- 
cupée à combattre dans le Hainaut (a). Enfin 
plufieurs petites pièces, rondeaux, épigram- 
mes, étrennes, épitaphes, font adre(Tées à 
la princelfe, mais nous ne trouvons que des 

0) Épitre IL U Defpourveu à madame la âuchege d'A- 
lençon, t. I", p. 99, de l'édition de 1700. 

(2) Épltre III. Du camp iTAttigny à ma dite dame d'A- 
lençon, r. I", p. 104, &c. 

fs 
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louanges refpectueufes données par l'humble 
ferviteur de cour à fa maîtreffe; rien ne peut 
faire foupçonner qu'une paffion raalheurcufe 
ou favorifée ait infpiré une feule de ces poé- 
fies. Quant à Marguerite, dans une de fes 
lettres au connétable de Montmorency, grand 
maître de la maifon du Roi, elle le prie de 
ne pas oublier Clément Marot & de le com- 
prendre parmi les gens de lettres penfionnés 
par François I er . 

Marguerite témoigna toujours envers tes 
parents, fes amis, fes vaflaux & tous les mal- 
heureux qui s'adreflaient à elle, autant de 
bonté que de juilice. Vers Tannée 1530, 
ayant fu que la maifon de Rohan fe trouvait 
dans une mauvaife pofition de fortune, elle 
s'emprefla de venir à fon fecours. Elle fit un 
voyage en Bretagne, prit avec elle une petite 
fille de la maifon de Rohan, nièce du Roi de 
Navarre, fon mari, lui donna les foins les plus 
tendres & fe chargea de fon éducation. Dans 
fes lettres au connétable de Montmorency, elle 
le prie d'obtenir les bontés du Roy pour fes 
parents malheureux(i). Au mois de mai 1548, 
Marguerite fut que les fermiers de la baronnie 
de Marclières, qui faifait partie de fes do- 



. (1) Lettres de Marguerite, &c„ p. 310. 
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maines, exerçaient contre les pauvres gens 
des concuffions de toute nature; elle s'em- 
prefla d'écrire au comte de Villars, gouver- 
neur du Languedoc, pour qu'il eût à y porter 
remède : « Je vous prie, dit-elle, tenir main 
que à mes difts fubgeâs ne foit fincte force & 
violence.... (0 « Ses lettres font remplies des 
l'ollicitations qu'elle adrefTait foit au Roi, foit 
à fes miniftres, pour des malheureux de toutes 
les conditions (a) : " Quand elle eftoit advertie 
de ceuls qui eftoient vexés de maladie ou 
aultre calamité, dit Sainte-Marthe, fans ha- 
voir acception de perfonne, les alloit veoir : 
& les ayant confolés par chreftienne exhorta- 
tion, commandoit à fes Médecins de prendre 
garde d'euls, & leur ayder de leur art & in- 
duftrie. Si en fortant de là elle entendoit que 
la maifon heuft befoing des biens de fortune, 
retournée en fa chambre, envoioit argent & 
aultres chofes necefTaires au malade : mais 
c'eftoit fecretement & fans fe nommer : car 
elle ne vouloit eftre congnue, ne faire tel acte 
devant le monde, comme un batteleur qui 
joue fur un efchaufaut, affin qu'elle nefembleaft 
vouloir achapter la faveur du peuple par fes 



Cl) Lettres <!e Marguerite, &c, p. 393. 
(2) Idem, p. 409, Lettres Billets anahfeï. 

A 
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aulmofnes. Quant eft des Veufves, des Orphe- 
lins & des Pauvres, certes elle havoit tant 
leurs affaires & neceflités à coeur que quand 
ils luy prefentoient quelque rcquefte, incon- 
tinent la prenoît & la lifoit : ou (quand l'op- 
portunité ne s'y adonnoit) fe la faifoit lire 
julques à la fin. Ayant entendu ce qu'ils de- 
mandoient, renvoioit le tout à fes Maiftres 
des requeftes & aultres graves & dodes per- 
fonnes de fon confeil : leur commandant très 
exprertement que fans nul delay ils enflent à 
pourveoir au fuppliant, ainii qu'il appartien- 
droit. Or havoit elle fi ardente charité vers 
les pauvres & indigents qu'elle vouloit que 
leur proffit & commodité fuft pourfuivye à 
fon propre dommage ; car elle difoit : les 
Roys & les Princes n'eftre les maiftres & fei- 
gneurs des pauvres, ains feulement leurs mi- 
niftres (i). n 

Marguerite avait fur l'amour & l'affinité des 
âmes entre elles des opinions fingulières, mais 
qui prouvent toute la noblefle des fentiments 
qui l'animaient, & combien fon cœur .était 
pur & généreux. Sous le nom de Parlamente, 
elle a, dans ptulieurs partages de fon Hepta- 
méron, exprimé fon avis à cet égard. Elle dé- 



fi) Oralfsm fmttbrc de la Royuc Margiieri/c , ffc, p. 50. 
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fend avec ardeur l'honneur de ion fcxe, ne 
veut pas qu'une femme fe montre indulgente 
pour les infidélités de fon mari (i). Elle con- 
damne ceux qui (ement la zizanie entre maris 
& femmes, au point que les maris en vien- 
nent aux coups; car au battre faut V amour (2). 
Enfin quelqu'un ayant demandé ce qu'elle 
entendait par aimer parfaitement, elte'répond : 
" j'appelle parfaicts amans, ceulx qui cher- 
chent en ce qu'ilz aiment quelque perfection, 
foit beauté, bonté ou bonne grâce, tousjours 
tendans à la vertu, & qui ont le cueur li hault 
& fi honnette qu'ilz ne veulent pour mourir 
mettre leur fin aux chofes baffes que l'honneur 
& la confeience reprouvent. « A ces nobles 
paroles Marguerite ajoute encore plulicurs 
autres raifonnements un peu obfcurs dans la 
forme, niais dont le fond attefte une grande 
élévation d'cfprit. Un jour qu'elle fe trou- 
vait avec le Roi fon frère à Mont-dc-Mar- 
fan, elle vit conduire au fupplicc un jeune 
homme atteint & convaincu d'avoir affafliné 
fon père. Elle dit à ceux qui l'entouraient 
que c'était bien à tort qu'on faifait mourir ce 
jeune homme, qui n'avait pas commis le crime 



0) Voyez IlepiamiroH , épilogue de la nouvelle xxkvil. 
(i) Nouvelle xi.vj, épilogue. 
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qu'on lui imputait. On lui fit obferver que 
les juges ne l'avaient condamne que fur des 
preuves très-valables, & d'après l'aveu que 
lui-même avait fait. Mais la princeffe perfifta 
dans fon dire; alors quelques-uns de les fa- 
miliers la prièrent de juftificr cette opinion, 
qui leur paraiflait tout au moins fingulière. 
u je ne doute point, répondit-elle, que ce 
pauvre malheureux n'ait tué le mari de fa 
mère, mais non pas fon véritable père ; " vou- 
lant donner à entendre par là que nature ne 
permettait pas qu'un enfant procréé de bon 
& légitime mariage fouillât fes mains du lang 
de celui qui l'avait engendré (i). 

Brantôme nous a confervé l'anecdote fui- 
vante, qui n'eft pas une des moins curieufes 
de la vie de Marguerite : « j'ay eu d'autres 
fois un frère puifné qu'on appeloit le capi- 
taine Bourdeille, l'un des braves & vaillans 
capitaines de fon temps.... Il fut dédié par 
l'es pere & mère aux lettres, & pour ce il fut 
envoyé à l'aage de dix huit ans en Italie pour 
eftudier; & s'arrefta à Ferrare, pour ce que 
madame Renée de France, ducheffe de Fer- 



Ci) Gabriel de Minut, De la Biautd, dîfccuri divers, &c, 
arec la Paukgrapkie ou deferiprion des bcatittz <ftm dame 
thohfamt, Lyon, 15B7, iti-12, p. 74- 
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rare, aimoit fort ma merc, & pour ce le retint 
là pour vafquer à fes eftudes; car il y avoit 
univerfité. Or d'autant qu'il n'y eftoit nay, 
ny propre, il n'y vaquoit gueres, ains pluftoft 
s'amufa à faire la cour & l'amour : fi bien qu'il 
s'amouracha fort d'une damoifelle françoise 
veufve, qui eftoit à madame de Ferrare, qu'on 
appeloit mademoifelle de La Roche, & en 
tira de la jouiflance, s'cntraimant fi fort l'un 
& l'autre que mon frère ayant efté rappelé de 
fon pere, le voyant mal propre pour les let- 
tres, fallut qu'il s'en retournait. 

" Elle qui l'aimoit & qui craignoit qu'il ne 
îuy mefadvint parce qu'elle fentoit fort de 
Luther, qui voguoit pour lors, pria mon frère 
de l'emmener avec luy en France & en la cour 
de la Reyne de Navarre, Marguerite, à qui 
elle avoit efté, & l'avoit donnée à madame 
Renée lorfqu'elle fut mariée & s'en alla en 
Italie. 

u Mon frère qui eftoit jeune & fans aucune 
confideratîon , eftant bien aife de cefte bonne 
compagnie, la conduifit jufques à Paris, où 
eftoit pour lors la Reyne, qui fut fort aife de 
la voir; car c'eftoit la femme qui avoit le plus 
d'efprit & difoit des mieux; & eftoit une 
veufve belle & accomplie en tout. 

« Mon frère, après avoir demeuré quelques 
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jours avec ma grand mère & ma m ère qui 
eftoit lors en la cour, s'en retourna voir fon 
pere. Au bout de quelque temps, fe dégou- 
ttant fort des lettres & ne s'y voyant propre, 
les quitte tout à plat & s'en va aux guerres de 
Piedmont & de Parme, où il acquit beaucoup 
d'honneur; & les pratiqua l'cfpacc de cinq à 
fix mois fans venir en fa maifon : au bout def- 
quels il vint voir fa mere qui eftoit lors à la 
cour avec la Reyne de Navarre, qui fe tenoit 
lors à Pau, à la quelle il fit la révérence, ainfi 
qu'elle tournoit de vefpres. Elle qui eftoit la 
meilleure princefTc du monde, luy fit une fort 
bonne chère, & le prenant par la main, le 
pourmena par l'eglife environ une heure ou 
deux, luy demandant force nouvelles des 
guerres de Piedmont & d'Italie, & plulîeurs 
autres particularitez aufquelles mon frère ref- 
pondit fi bien qu'elle en fuft fatisfaifre; car 
il difoit des mieux, tant de fon efprit que de 
fon corps; car il eftoit très beau gentil homme 
& de l'aage de vingt quatre ans. Enfin après 
l'avoir entretenu allez de temps &. ainfi que 
la nature & la complexion de cette honorable 
princeffe eftoit de ne dédaigner les belles con- 
verfations & entretiens des. bonnettes gens, 
de propos en propos tousjours en fe pourme- 
r.ant, vint precifement arrefter coy mon frère 
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fur la tombe de mademoifelle de La Roche, 
qui eftoit morte il y avoit trois mois; puis le 
prit par la main & luy dit : u Mon coufin, n 
car ainfy Pappclloit elle d'autant qu'une fille 
d'Albret avoit efté mariée en noftre maifon 
de Bourdeille..., « ne fentez vous point rien 
" mouvoir fous vous & fous vos pieds? — 
«Non, madame, reipondit il. — Mais son- 
« gez y bien, mon coufin, n lui repliqua-t-elle. 
Mon frère luy refpondit : u Madame, j'y ay 
u bien fongé, mais je ne fens rien mouvoir; 
« car je marche fur une pierre ferme. — Or, 
« je vous advife, » dit lors la Reyne, làns le 
tenir plus en fufpcns, « que vous eftes fur la 
« tombe & le corps de la pauvre mademoifelle 
« de La Roche , qui eft ici deflbus vous enter- 
« rée, que vous avez tant aimée ; & puifque les 
« ames ont du fentiment après noftre mort, 
« il ne faut pas douter que cefte honnefte 
« créature morte de frais, ne fe foit efmeue 
«auffitoft que vous avez efté fur elle; & fi 
« vous ne l'avez fenty à caufe de l'efpaiffeur 
« de la tombe, ne faut douter qu'en foy ne 
w fe foit efmeue & reffentie. Et d'autant que 
« c'eft un pieux office d'avoir fouvenance des 
« trefpaffés, & mefme de ceux que l'on a aimez, 
« je vous prie luy donner un Pater nofler & 
» un Ave Maria & un De profundh, & l'arrou- 
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u fez d'eau bénite ; & vous acquerrez le nom 
m de très fidèle amant & d'un bon chreftien. 
« je vous lairray donc pour cela & pars. « Et 
s'en va (i). w 

La féparation de l'âme & du corps occu- 
pait fingulièrement l'efprit de Marguerite; 
plufieurs fois dans fes poéfies, elle revient fur 
ce fujet. Brantôme raconte qu'une de fes filles 
de chambre, qu'elle .aimait beaucoup, étant 
sur le point de mourir, elle ne bougea d'auprès 
de fon lit, & la regarda fixement au vifage , 
jufqu'au moment où elle eut rendu le dernier 
foupir. Ses dames lui demandèrent quel plaifir 
elle éprouvait à contempler cette moribonde. 
Elle répondit : « j'ai entendu fi fouvent dire 
à de favants docteurs que l'ame & l'efprit for- 
toient du corps au moment du trépas, que je 
voulois elTayer fi j'entendrois quelque bruit, 
ou fi je verrois quelque forme, à l'heure der- 
nière de cette fille, s'échapper de fon corps. 
Je n'ai rien entendu, je n'ai rien apperçu.... 
Si je n'étois pas fi ferme en la foi catholique, 
ajoutait-elle, je ne faurois que penfer de ce 
deslogement & département du corps & de 
l'ame, mais je veux croire tout ce que enfei- 



(i) Dames galantes, dise, v, p. 415, t. VII de Féditioti 
in-8\ 
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gnent Dieu & fon Eglifc fans plus de curio- 
fité Ci). " 

Il y avait dans ces fubtiles inveftigations 
une crainte de la mort que Marguerite ne put 
jamais furmonter. Elle répondait à ceux qui 
parlaient en fa préfence de la mort & de la vie 
éternelle : « Tout cela eft vray, mais nous 
demeurons bien longtemps morts foubs terre, 
avant que venir là. *i Brantôme, qui cite ces 
paroles, ajoute qu'il a ouï dire à fa grand'- 
mère, qui était dame d'honneur de laprincefie, 
que Iorfqu'on lui annonça que fa fin était 
proche, Marguerite trouva ce mot fort amer, 
difant qu'elle n'était point tellement âgée 
qu'elle ne pût vivre encore quelques années. 
Sainte -Marthe rapporte que peu de temps 
avant de mourir, la Reine vit en fonge une 
très-belle femme qui tenait en fa main une 
couronne de toutes fortes de fleurs qu'elle lui 
montrait, en difant que bientôt elle en ferait 
couronnée O). Elle fut bien interpréter ce 



(1) Dames Wtijlrcs, t. V, p. 226 îles œuvres complètes, 
édition in-B°. 

(2) " Auiti peu de jours devant qu'elle tumbaft en fa 
dernière maladie (ce que nous avons fecu de ceuls à qui 
Marguerite mefmûs l'a dit) comme elle dorraoit, luy fui 
advis qu'elle vcoicit une très belle femme tenante en fa 
main une couronne de toutes fortes de fleurs, qu'elle luy 
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longe, & reconnut que fa fin était proche. 
Aussi, depuis ce jour-là, elle abandonna l'ad- 
minilrration de fes biens temporels au Roi de 
Navarre., & refufa de s'occuper d'une autre 
affaire que de celle de fa fin prochaine. Après 
avoir dicté fes volontés, elle tomba dans fa 
dernière maladie, qui dura vingt jours fuivant 
les uns, & huit félon les autres. Elle la prit 
en regardant une comète, qui paraiffait pour 
annoncer la mort du pape Paul ÏII : " Cétoit 
peut être pour prefager la fienne, n dit Bran- 
tôme (0- Sa bouche lui vint de travers; 
fon médecin d'Efcuranis la fit coucher, la foi- 
gna, mais elle mourut huit jours après, en 
difant : « jefus, jefus, jefus! * Ce fut au 
château d'Audos, en Bigorre, le 21 décem- 
bre 1549, dans la quarante-huitième année de 
fon âge. Brantôme a reproduit fon horofcope 
en ces termes : « Elle nafquit fous le 1 0 e degré 
d'Aquarius, que Saturne fe feparoit de Venus 
par quaterne afpect, le 10 avril 149a, à dix 
heures du foir, au chafteau d'Angoulefme, & 
fuft conceue l'an 1491, à dix heures avant 
midy & 17 minutes, le n de juillet (a). » 

monftroit & luy difoit que bien toft elle en ferait cou- 
ronnée, n (Oratfon funèbre, p. 104.) 

(1) Dames illufîres, p. 226. 

(i) Idem, p. 225. 
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Bien qu'il n'ait pas toujours vécu dans une 
parfaite intelligence avec Marguerite, le Roi 
de Navarre n'en reflentit pas moins très-vive- 
ment la perte qu'il faifait par la mort de cette 
princefre.01hagaray,rhiftorien duBéarn,nous 
le repréfente privé de fa Marguerite, n'ayant 
plus cette ferme façon de vivre qu'il avait 
auparavant; trifte, mécontent, variant à tous 
propos dans fes deffeins (i). Il ordonna que 
des obfèques magnifiques, dignes de fa nail- 
fance & de fon rang, fuflem faites à Margue- 
rite dans l'égiïfe de Lefcar. Le Roi de France 
& les princes de la famille, les ducs de Mont- 
penfier, de Nevers, d'Aumale, d'Étampes & 
quelques autres s'y firent repréfenter, ou y 
affilièrent en perfonne. Trois feigneurs de la 
maifon de Marguerite portèrent la couronne, 
le feeptre & la main de juftice. Enfin tous les 
honneurs lui furent rendus comme à la plus 
puhTantc des tâtes couronnées (2). 

La Reine de Navarre, qui déjà de fon vi- 
vant avait été louée, foit en profe, foit en 
vers, le fut encore bien davantage quand elle 



(1) Hifiofre de Faix & de Beern, &c, p. 506. 

(2) L'ordre que le Roy entend ejlrc obferyé par Ici maijircs 
des cérémonies fur V enterrement de la Royne Marguerite fa 
femme. Pièces juflificaiives, n" XI, des Lettres de Margui- 
rite, p. 457. 
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mourut. Un des officiers de fa maiibn, Charles 
de Sainte-Marthe, compofa en latin & en fran- 
çais une longue oraifon funèbre dans laquelle 
il s'attacha principalement à faire connaître la 
vie privée de Marguerite (i). Les poètes fran- 
çais les plus célèbres, Pierre de Ronlàrd, 
joachim du Bellay, Antoine, de Baïf, & après 
eux une foule de rimeurs inconnus aujour- 
d'hui, payèrent à cette princefle le tribut de 



Çl) Oraifon funèbre de r incomparable Marguerite , Royne 
de Navarre, duchefc d'Alençon, eompofit en latin par Charles 
de Sainte Marthe, & traduite par hiy en langue françoife; 
plus, epitaphes de la difle dame, par aulcuns poètes fran- 
çais, &c. Paris, 1550, in-4°. Nous avons eu plufieurs fois 
l'occafion de citer cei ouvrage, qui eft rempli de traits 
curieux & d'anecdotes fiiiguliéres. Ce panégyrique de la 
Reine de Navarre parait avoir été l'objet de quelques 
critiques & des moqueries de certaines femmes. C'est ce 
que nous apprend Charles de Sainte-Marthe , dans une 
autre oraifon funèbre, compofée en 1550 : " C'eil pitié, 
dit-il, d'ouïr faire récit de combien de parts ma pauvre 
oraifon a efté" ailaillie, bleiTée, degettdc, voire & de pln- 
fieurs qui font plus infipides que la belle. " Et plus loin : 
« Je ne fay doubte que venue celle mienne oraifon fu- 
nèbre en lumière & congnoilfance des hommes, elle ne 
Toit lardée, deilirec, blafmec, reprinfe, & du tout (non 
pourtant de touts) condamnée, comme a ellé celle du 
trefpas de la Royne de Navarre. » (Oraifon funèbre fur le 
trefpas de tris haulte & tris illujlre dame & princefe Fran- 
foife d'Alençon, duchefc de Beaumont, douairière de Ven- 
dofmois & de Longueville; par Charles de Sainte Marthe, 
dateur es droite. Paris, 1550, in-B°. 
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leur admiration. Entre ces nombreux pané- 
gyriftes, il faut diftinguer trois fœurs Anne, 
Marguerite & Jeanne de Seymour, princeifes 
anglaifes, qui confacrèrent cent diftiques la- 
tins à la gloire de la Reine de Navarre; ces 
diftiques, traduits ou imités en grec, en ita- 
lien , en français , furent recueillis par Nicolas 
Denifot qui les publia tous fous le titre fui- 
vant : Le Tombeau de Marguerite de Falots, 
Royne de Navarre, faift premièrement en dtftic- 
ques latins par les trois foeurs princeffes en Angle- 
terre ; depuis traduiStz en grec, italien & fr an fois, 
par plufieurs des excellents poètes de la France, i^fc. 
Paris, 1551, in-8°. 

D'après un ufagc adopté généralement à 
l'époque où elle vivait, Marguerite avait plu- 
fieurs devifes qu'elle infcrivait fur les iivres 
& fur les meubles qui lui appartenaient. Claude 
Paradin, dans fes Devises héroïques (1), en a 
reproduit une. Elle repréfente une fleur de 
fouci qui fe tourne aux rayons du foleil, avec 
ces mots : non inferiora secutus : « Et avoit telle 
devife la tant vertueufe princefle, ajoute Pa- 
radin, en figne qu'elle dirigeoit toutes fes 
actes, penfées, volontez & afeccions au grand 
foleil de juftice, qui ett Dieu tout puiffant, 

(.0 Devifes héroïques, par M. Claude I'aradin, chanoine 
de Beaujeu. Lyon, 1557, in-8", p. 41. 
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contemplant les chofes hautes, celeites & lpi- 
rituelles. » Dans un recueil de poéfies que 
Marguerite publia en 1533 dans la ville d'A- 
lençon, on trouve une autre devife qui n'eft 
compofée que de ces trois mots : ung pour 
tout (0; & dans le manuferit de la Cocbe^ 
qu'elle préfenta à la duchefle d'Étampes, au 
bas de chacune des miniatures, on lit : Plus 
vous que tnoy. 

Marguerite aimait beaucoup les devifes , & 
Brantôme dit à ce fujet que c'était la per- 
fonne du monde qui favait le mieux les faire 
foit en français, latin & autres langues (a). 
Au fujet de celles qui ornaient les bijoux de 
M me de Châteaubriant, & dont nous avons 
déjà dit plus haut que Marguerite était l'au- 
teur, Brantôme raconte une anecdote allez 
piquante, qui nous fait connaître que ces jeux 
de l'imagination de notre princeiïe font à ja- 
mais perdus : * Jay ouy conter, & le tiens de 
bon lieu, que, lorfque le Roy François I er 
eut laifle madame de Chafteau-Briand, l'a mai- 
ftreflè fort favorite, pour prendre madame 
d'Eflampes, eftant fille appellée Helly, que 

0) Voyez, Appendice IH, Notice des éditions des Poe'fies 
de Marguerite. 

(2) Dames iltuflres, t. VU, p. 22R des œuvres complètes, 
in-B». 
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madame la Régente avoit prife avec elle pour 
Tune de fes filles, & la produiftt au Roy Fran- 
çois à fon retour d'Efpagne à Bordeaux, la- 
quelle il prit pour fa maiftrefle, & laifla la 
dicte mademoifelle de Chafteau-Briand, ainfi 
qu'un cloud chaffe l'autre ; madame d'Eftampes 
pria le Roy de retirer de la dite madame de 
Chafteau-Briand tous les plus beaux joyaux 
qu'il luy avoit donnez, non pour le prix & la 
valeur, car pour lors les perles & pierreries 
n'avoient pas la vogue qu'elles ont eu depuis, 
mais pour l'amour des belles devifes qui y 
eftoient mifes, engravécs ik empreintes, les 
quelles la Reyne de Navarre fa foeur avoit 
faites & compofées, car elle en eftoit très 
bonne maiftrefle. 

u Le Roy François luy accorda fa prière & 
luy promit qu'il le feroit ; ce qu'il fit : & pour 
ce ayant envoyé un gentil homme vers elle 
pour les luy demander, elle fit de la malade 
fur le coup, & remit le gentil homme dans 
trois jours à venir, & qu'il auroit ce qu'il de- 
mandoit. Cependant de defpit, elle envoya 
quérir un orfèvre, & luy fit fondre tous ces 
joyaux, fans avoir refpeét ny acception des 
belles devifes qui y eftoient engravées : & 
après, le gentil homme tourné, elle luy donna 
tous les joyaux convertis & contournez en 
g3 
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lingots d'or : « Allez, dit elle, portez cela au 
" Roy, & dites luy que puifqu'il luy a pieu me 
t* révoquer ce qu'il m'avoit donné fi libéraie- 
nt ment, que je le luy rends & renvoyé en lin- 
u gots d'or. Pour quant aux devifes , je les ay 
u fibien empreintes & colloquées en mapenfée, 
« & les y tiens fi chères , que je n'ay peu per- 
« mettre que perfonne en difpofaft&jouift,& 
« en euft de plaifir que moy mefme. « Quand 
le Roy eut receu le tout, & lingots & propos 
de celte dame, il ne dit autre chofe linon : 
it Retournez luy le tout : ce que j'en fàifois, 
« ce n'eftoit pour la valeur (car je luy euflè 
a rendu deux fois plus) mais pour l'amour 
" des devifes : & puifqu'elle les a fait ainfy 
u perdre, je ne veux point de l'or &■ le luy 
u renvoyé. Elle a monftré en cela plus de cou- 
« rage & generofité que n'eufTe penfé pou- 
u voir provenir d'une femme (i). n 

(0 Dames galant», t. VII, p. 567 des œuvres com- 
plètes, in-8". 



IV. VIE LITTÉRAIRE DE MARGUERITE 
D'ANGOULÉM E. 

!ùh::,;!h,n Marguerite, — Protection qu'elle accorde aux 
forants, aux gens de lettres & aux artijies. — Ouvrages 
remarquables qui lui font dédits. ~ Examen des ouvrages 
en vers & en profe qu'elle a compofés. — Ses poésies divi.- 
fées en quatre /Pries ■ poèmes, pièces de théâtre, épftres, 
rondeaux & dizains. — Corrcfpondance de Marguerite. — 
Son Hepiamiîron , compofé entièrement par elle, — Con- 
jectures fur les différents perfonnages qui prennent part au 
récit. — Confidéré à tort comme un livre licencieux. — 
Emprunts faits par la Reine aux conteurs du moyen âge. 
— Une des nouvelles imitée par La Fontaine. 

D'après ce que nous avons dit précédem- 
ment des habitudes & des goûts de Char- 
les comte d'Angoulême & de fa femme Louife 
de Savoye, il ne faut pas être fnrpris qu'ils 
aient donné à Marguerite une éducation fu- 
périeure à celle que les princefTes reçoivent 
ordinairement. Elle fût confiée dès fon âge !e 
plus tendre aux foins d'une vénérable dame, 
que fon panégyrifte ne nomme pas, mais en 
laquelle , dit-il , toutes les vertus l'une à 
Penvi de l'autre s'étaient aficmblées (i); elle 
eut foin de régler non-feulement les actions, 



(i) Saiiiit-Marthe, Oraifun funèbre de la Royne de Ka- 
rarre, cfc, p. 22. 

S4 
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mais encore le langage de la petite princeflè, 
de manière qu'elle fût digne des hautes defti- 
nées qui l'attendaient. Elle eut pour précep- 
teur Robert Hurault, baron d'Auzay, grand 
archidiacre & abbé de Saint-Martin d'Au- 
tun (i). Il l'inftruiiit dans les lettres latines & 
françaifes; de plus il lui apprit les langues 
italienne & efpagnole. Brantôme nous dit à 
ce fujet : « Bien qu'elle lut parler bon efpa- 
gnol & bon italien, s'accommodoit toujours 
de fon parler paternel pour choie de confe- 
quence; mais quand il falloit en jetter quel- 
ques mots à la traverfe de joyeufetés & de 
galanteries, elle montroit qu'elle favoit plus 
que fon pain quotidien (a). " Marguerite 
pouffa même la curiofité jusqu'à vouloir être 
verféc quelque peu dans la langue hébraïque; 
& Paul Paradis, furnommé le Canojfe, l'un des 
profeffeurs au collège Royal, lui en donna 
des leçons (3). Deux pages affez obfcurcs de 
l'oraifon funèbre de Marguerite par Sainte- 
Marthe nous portent à croire que cette prin- 



(1) Odoiant Uclhos, Mémoires hijloriquts fur .llcx- 
çtm, fife, t. II, p. 539. 

(2) Rodit;iitiMadc; efpagnoks, t. XII , p. 117 île l'édition 
tn-18 de 1740. 

(j) Odolam Defnos, Mttonires hlfhrlquet far Akn- 
fon, &c, t. Il, p. 540, 
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celle avait appris des hommes éminents qui 
florîffaient alors les préceptes de la philoso- 
phie des anciens. Ayant fu mettre à profit une 
éducation auffi complète, Marguerite devint 
bientôt l'émule & la protectrice naturelle des 
lavants, des poètes & même des artiftes de 
ion temps. Déjà nous avons parlé de les rap- 
ports avec Calvin, Mélanchthon,Lefcvrc d'É- 
taples & Clément Marot; ils ne furent pas les 
feuls : au mois de feptembre 1525, le favant 
Érafme lui écrivait une lettre remplie des 
éloges les plus pompeux Ci). Jusqu'en 1541, 
le poète Bonaventure des Periers, qui jeune 
encore le perça, dit-on, de l'on épée, compta 
parmi fes valets de chambre, aux gages de 
cent dix livres tournois par année (a). En 
1529, le fécond des Chuet, furnommé Jeannet, 



(1) Lettres de Marguerite, &c, p. 184. 

(2) Dans un rcgillre des comptes de dépenie de la Reine 
de Navarre, on trouve l'article fuivant : 

ii Octobre 1541. Le dernier jour du dit mois, depe^hé 
au dit lieu ( '() 1111g mandement adreflant au trefo- 

rier & receveur gênerai d'Allençon, maîftre Matliurin 
Farelle, pour payer des deniers de fa charge de celte pie- 
fente année, (initiant le derrenier jour de décembre pro- 
chainement venant, à Bonnadveiiture des Periers, la fomtne 
de cent dis livres tournois, à luy ordonnes par la diète 
dame, pour fes gaiges de valet de chambre durant la diète 
année, en la quelle il a cité obmis d'cltre couché en 
î'erlat. 
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peintre du Roy, devenait aufli le lien & rece- 
vait cent livres de gage CO- 

Les meilleurs écrivains du xvr fièclc n'ont 
pas manqué de placer leurs ouvrages fous la 
protection de Marguerite. Parmi eux nous ci- 
terons Pierre Le Maçon, qui lui dédia (à tra- 
duction du Dicaméron de Boccace, fans con- 
tredit un des livres les mieux écrits de cette 
époque. Rabelais, qui publia le troifième livre 
de fon roman célèbre un peu après la mort de 
Marguerite, le fit précéder d'une dédicace 
en vers, adreffée à Pefèrit de la Ro'we de Na- 
varre (a). 

Examinons maintenant les ouvrages en vers 
& en profe de Marguerite. 

Nous diviferons pour plus de clarté fes 
poéfies, qui font nombreufes, en quatre fériés, 
i" Les poèmes facrés, amoureux ou hiftori- 
ques; a 0 les pièces de théâtre, telles que my- 
Itères, farces, moralités; 3" les épîtres à fon 
frère, à fa mère, au Roi de Navarre; 4 0 les 
rondeaux, dizains, -les chanfons & autres pe- 
tites pièces. 

Elle a compofé huit poèmes : i p Dialogue 
en forme de vifîon noStttrne entre Marguerite 

(1) Lettres de Marguerite, &c„ p. 242, 

(2) Œuvres île maître François Rabelais, fie. Amfterdam, 
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& Pame fainfte de defun&e madame Cbariote 
de France, fille amie du Roy; 2° le Miroir de 
Pâme pechereffè ; 3" Difcord eftant en Pbomme 
par la contrariété de Pefprit fëf de la chair; & fa 
paix par vie fpirituelle, gui eft annotation fur la fin 
du 7 0 chapitre ç}f commencement du 8 e de Pepilre 
faint Paul aux Romains, suivi d^une oraifon de 
Pame fidèle; 4" le Triomphe de P Agneau; 5° Com- 
plainte pour un détenu prifonn'ier ; 6" H'tftoire 
des Satyres des Nymphes de Diane; 7° les 
quatre Dames les quatre Gentils Hommes; 
8° la Coche ou le Débat d'Amour. Tous CCS 
poèmes ont été imprimés. 

On compte aufli huit pièces de théâtre, 
dont quatre myftères & quatre farces ou mo- 
ralités. Les mystères font : la Nativité de Jefus 
Chrift; P Adoration des trois Rois; les Innocents; 
le Défert. Les deux farces ont pour titre : 
Deux Filles, Deux Mariées, la Vieille, le Vieil- 
lard £f les quatre Hommes; Trop, Prou, Peu, 
Moins. Les deux moralités : le Malade, Vlnqui- 
fîteur. Ces pièces de théâtre ont été impri- 
mées, à l'exception des deux dernières, que 
nous publions pour la première fois. 

Reprenons féparément Pexamen de cha- 
cune de ces compofitions. 

Si, comme il y a tout lieu de le penfer, le 
Dialogue en forme de vifion nocturne eft un des 
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premiers ouvrages de Marguerite, on peut 
dire que fon début a été remarquable. Au 
commencement de ce poème, on lit trois ron- 
deaux pleins de fentiment & de charme. Char- 
lotte de France, cinquième enfant de Fran- 
çois I er , née en 1516, étant morte âgée de 
huit ans, au mois de feptembre 1524, Mar- 
guerite fa tante lui demande comment elle fe 
trouve au milieu des anges où elle eft allée; 
l'âme de Charlotte lui répond : 

Contentez vous, tante trop ignorante, 
Puifqu'ainfy plaift à la. bontÉ puiflanto 
D'avoir voulu la réparation 
Du petit corps du quel l'aReétion 
Vous en rendoit la veue trop plaifUntc. 
.|c fuis iey belle, claire & luyfente, 
Pleine de Dieu & de luy jouiffame. 
N'en prenez dueil ne dcfolation; 
Contentez vous. 

Marguerite aurait dû fe borner à ces trois 
rondeaux; malheureufement ils font fuivis 
d'un dialogue entre elie & l'âme de Charlotte, 
où la princefTe expofe longuement fon thème 
favori de la féparation de Pâme & du corps. 
Il en eft réfulté un ouvrage dont la leéture 
ne peut être fupportée fans ennui. 

Si le Miroir de Pâme pecbereffè n'avait pas 
excité la colère de quelques prédicateurs fa- 
natiques, & mis en rumeur les docteurs de la 
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Sorbonnc, il ne' mériterait que d'être men- 
tionné parmi les eifais malheureux de Margue- 
rite dans le genre de la poéfic afcérique. ja- 
mais cette princefle ne fut plus mal infpirée; 
jamais elle ne pouffa plus loin Pobfcurité du 
langage & de la penfée. Après une lecture 
fuivic de ce poé'me, nous nous fommes de- 
mandé comment les docteurs du xvi" fièclc 
s'y font pris pour trouver matière à héréfie. 
Ils y parvinrent cependant : quelques prédi- 
cateurs ne craignirent pas de dénoncer le livre 
à leurs ouailles comme entaché des opinions 
nouvelles, fc fondant fur ce que l'auteur ne 
faifait mention ni des faints, ni du purgatoire, 
auxquels, par conféquent, elle ne croyait pas. 
Les écoliers du collège de Navarre jouèrent 
une comédie, où la Reine était repréfentée 
fous les traits d'une furie de l'enfer; la Sor- 
bonne rédigea un décret de cenfure, qui 
même, aflùre-t-on, fut promulgué. Marguerite, 
informée de ces infolences, fe plaignit à fon 
frère, qui fit jeter en prifon les prêcheurs 
trop fougueux, & les écoliers comédiens du 
collège de Navarre. Nicolas Cop, recteur de 
la Sorbonne, mandé devant le Roi, s'emprefla 
de défivouer la cenfure du corps auquel il 
préfidait. Noël Beda, syndic de la faculté de 
théologie, qui s'était montré le plus ardent 
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promoteur de ces attaques indécentes, fut 
enfermé au Mont-Saint-Michel et y mourut. 

Nous n'avons que peu de mots à dire du 
Miroir de Jeftis Cbrift crucifié; ce n'eft: qu'une 
longue paraphrafe de Thiftoire de la Paf- 
lion de Jéfus-Chrift. Marguerite n'a pas eu le 
temps d'y mettre la dernière main; & Frère 
Olivier, docteur en théologie, qui fe chargea 
de l'achever & d'en retoucher le ftyle, n'ajouta 
rien, bien au contraire, à cet ouvrage mé- 
diocre, plus compréheniîble cependant que le 
Miroir de rame pecbereffè. 

Si dans les autres compofitions afcétiques 
de la Reine de Navarre, comme le Difcord 
entre Pefprit & la chair, VOraifon de Pame fidèle, 
le Triomphe de PAgneau, on trouve un peu 
moins d'obfcurité que dans celles qui précè- 
dent, on n'y trouve ni plus de poéfie, ni moins 
d'ennui. Ce font toujours de longues tirades 
traduites ou imitées de l'Écriture fainte, en- 
tremêlées d'oraifons jaculatoires d'une dévo- 
tion des plus raffinées. 

Mais hâtons-nous de pafTer à l'examen de 
quelques poëmes de Marguerite, qui ont l'a- 
mour pour fujet, & qui font en tout point 
préférables à ceux dont nous venons de 
parler, 

VHfJfoire des Satyres g 5 des Nymphes de 
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Diane, n'est, fuivant Lacroix du Maine (i), 
qu'une traduction de la fixième églogue de 
Sannazar intitulée Salices; elle renferme cer- 
tains détails dignes d'être remarqués. L'au- 
teur fuppofe que les fatyres, épris d'amour 
pour les nymphes, forment le projet de 
s'emparer d'elles par la violence. L'un des 
plus avifés leur donne le confeil de les fur- 
prendre après les avoir charmées par le fou 
de leurs pipeaux. Ce confeil ayant été fuivi, 
les nymphes, attirées par leurs doux ac- 
cords, non-feulement s'approchent des sa- 
tyres, mais encore fc laiifent aller au plaifir 
de la danfe. Tout à coup la mufique celle, les 
fatyres fe difpofent à faifir leur proie, les 
nymphes s'enfuient jufqu'au bord d'un fleuve, 
où elles vont fe précipiter, en implorant le 
fecours de Diane leur maîtrefle. Leur prière 
eft exaucée, elles font changées en faules pleu- 
reurs. Ce poëme eft dédié par la Reine à 
Marguerite de France, duchefle de Savoyc, 
fille de François furnommée la Pallas de 
fon temps. Ce fut à la prière de fa nièce à 
qui elle en avait fait le récit, que la Reine le 
mit par écrit. 



(i) Bibliothèques fraitçoifts de Lacroix du Maine S 1 de du 
Merdier, &c, édition in-4 0 , Paris, 1772, t. M, p. 85. 
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On ne peut douter que ce ne foit à l'imita- 
tion du poème d'Alain Chartieï, intitulé les 
quatre Dames, que Marguerite a compofé celui 
des quatre Dames & des quatre Gentils Hommes. 
Ces huit perfonnages expofent chacun dans 
des tirades un peu trop longues les péripéties 
de leurs amours. Cette œuvre eft au nombre 
de celles de notre princefle qu'il convient de 
palier fous iilence. 

II y a quelque analogie entre le Débat des 
quatre Dames & le poëme de la Cocbe ou le 
Débat d'Jmout: Marguerite fuppofe que fe 
promenant un jour dans la campagne, au mo- 
ment où elle s'entretenait avec un payfan, elle 
fut abordée par trois dames malheureufes dans 
leurs amours. Chacune prétendait devoir être 
confidérée comme la plus miférable. Après 
avoir fait le récit de leurs peines, ajoutant la 
démonftration aux paroles, elles s'évanouif- 
fent en préfence de la Reine qui, foit en cou- 
pant le lacet de leurs robes, foit en leur frap- 
pant dans la main, parvient à ranimer leurs 
efprits. Marguerite refufe de juger leur débat, 
& les fait monter dans fon coche pour les re- 
conduire chez elles à caufe de la pluie. L'une 
des dames demande à Marguerite de vouloir 
foumettre leur débat à François I tr , qui eft le 
modèle de tous les amants; mais elle objecte 
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que ion ouvrage eft trop imparfait pour qu'elle 
ofe le préfenter au Roi & qu'il vaut mieux 
l'offrir à la ducheffe d'Étampes. Le poème fe 
termine par une dédicace à la ducheffe, de qui 
Marguerite fait le plus pompeux éloge. 

Cette fable eft-elle de l'invention de Mar- 
guerite, ou bien quelqu'une de ces aventures 
fi communes à la cour galante de François I er 
en a-t-elle fourni le fujet? Nous ne ferions 
pas furpris que la princefTe, en l'écrivant, 
ait fait allufion à certaines intrigues dont 
elle avait le fecret. Quoi qu'il en foît, le Dé- 
bat d'Amour eft une de fes meilleures compo- 
fitions. Les fcènes en font bien tracées, & le 
langage ne manque ni d'élégance, ni de pré- 
cifion. Dans le pompeux éloge que Margue- 
rite fait de fon frère, elle trace en deux vers 
fon portrait physique : 

De fa beauté il eil blanc & vermeil, 

Les cheveux bruns, de grande & belle taille. 

Plus loin elle ne craint pas de parler de fes 
penchants amoureux : 

Car qui eft plus que luy parfait amant, 
Ne qui entend 

Mieui qu'il ne fait où vraye amour prétend î 

Il a aymd fi fon, fy bien & tant, 

Etc. 



Aux pièces de théâtre compofées par la 
I. bi 
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Reine de Navarre fe rattache une circonftance 
de fa vie privée, qui ne manque pas d'origina- 
lité. A propos du recueil de fes poéfies, qu'elle 
intitula elle-même Marguerites de la Margue- 
rite, Brantôme nous dit qu'elle « compofoit 
Couvent des comédies & desmoralitez, qu'on 
appeloit en ce temps là des paftorales, qu'elle 
fàifoit jouer & repréfenter par les filles de fa 
court (i). n Nous trouvons auflî dans Hilarion 
de Cofte le pafTage fuivant : u Elle compolà 
une traduction tragicomique de prefque tout 
le Nouveau Teftament, qu'elle faifoit repré- 
fenter en la falle du château de Pau, devant 
le Roy fon mary; ayant recouvré pour cet 
effet des meilleurs comédiens qui fuffent lors 
en Italie. Et comme ces bouffons ne font nez 
que pour donner plaifir & faire paffer le temps, 
ils entremesloient tousjours, pour faire rire 
la compagnie, plulîeurs rondeaux & virelais 
contre les ecclefîaftiques , particulièrement 
contre les moines & les religieux, les curez 
& les prêtres de village (a). " 

Si, comme on peut le croire, nous pofTé- 
dons toutes les compofitions dramatiques de 
la Reine de Navarre, il y a une certaine exagé- 



(1) Dames illujlrts, (. V, p. 219 des œuvres, ddit. in-B". 

(2) l'ies & Éloges dis Dames Wufirei, &c„ t. II, p, 272. 
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ration dans les paroles qui précèdent. Mar- 
guerite eft loin d'avoir mis en vers presque 
tout le Nouveau Testament. Les quatre My- 
ftères de la Nativité , de l'Adoration , des 
Innocents, du Défert, ont trait aux principales 
circonftances de l'enfance de jéfus-Chrift. 
Elles font aflez médiocres, & fi le Roi de Na- 
varre en a fupporté plufieurs fois la repréfen- 
tatîon, nous ne fommes pas furpris du peu 
d'emprelTement qu'il a toujours montré à con- 
naître les œuvres littéraires de fa femme. 

Les comédies, farces ou moralités composées 
par Marguerite, font de beaucoup préférables. 
Dans la première, deux jeunes filles, dont 
l'une prétend braver l'amour, & l'autre s'y 
abandonner, deux femmes qui fe plaignent de 
leurs maris, reçoivent d'une vieille âgée de 
cent ans des avis & des confeils pleins de bon 
fens & de raifon. Un moralifte févère pourrait 
reprocher à la princefTe certaines maximes un 
peu trop mondaines, mais fans doute Margue- 
rite a voulu repréfenter les hommes tels qu'ils 
fe comportent & non des tableaux de con- 
vention. Il y a de jolis détails dans cette co- 
médie, & certains partages ne manquent ni de 
verve, ni de facilité. 

La farce intitulée Trop, Prou, Peu, Moins, 
eft plus obfcure : certains traits auraient befoin 
bu 
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de commentaires pour Être bien appréciés au- 
jourd'hui. Après une lefture attentive nous 
avons cru reconnaître des allufions aux prin- 
cipes de la Réforme; allufions qui, fans doute, 
étaient facilement faifies par les fpeétateurs 
devant qui cette pièce était repréfentée. 

Nous publions pour la première deux mo- 
ralités, compofées par la Reine de Navarre, 
qui contiennent fur les nouvelles idées reli- 
gieufes des allufions évidentes. La première 
eft intitulée le Malade. Un pauvre patient, 
tourmenté de la fièvre, le trouve entre les 
remèdes inutiles que fa femme lui propofe & 
ceux que lui ordonne le médecin, mais qui 
n'ont aucune efficacité, Sa chambrière lui con- 
feille de laifier là toutes ces drogues & de fe 
,fier à Dieu, qui a configné fes préceptes dans 
l'Évangile. Le malade y confent & ne tarde 
pas à guérir. La féconde jeft encore plus har- 
die : elle a pour titre Ylnquifiteur. Un inquifi- 
teur de la foi, depuis longtemps docteur en 
Sorbonne, fe plaint de l'extenfion que pren- 
nent chaque jour les nouvelles doctrines reli- 
gieufes. Il fe promet bien de déployer contre 
tous ceux qui s'en montreront partifans la 
févérité la plus grande, à moins cependant 
qu'ils ne fe rachètent à prix d'argent. Il fort 
en compagnie de fon valet, & veut empêcher 
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plufieurs petits entants de fe livrer à leurs 
jeux; mais ceux-ci fe moquent de lui. II adreffe 
à l'un d'eux plufieurs questions auxquelles le 
jeune enfant répond avec beaucoup de fens. 
Ses compagnons & lui chantent en chœur les 
pfaumes de David. L'inquifiteur étonné re- 
vient au véritable principe de la religion, 
qui eft la tolérance, & renonce à fes fon- 
dions. Il ne faut pas être furpris que ces deux 
petites pièces aient été omifes par Jean de 
Lahaye, quand il publia, en 1547, la pre- 
mière édition des œuvres poétiques de Mar- 
guerite. 

Les épîtres adrefTées par la Reine de Na- 
varre à fon frère, à fa mère, à fon mari, ont 
ceci de particulier qu'elles nous font con- 
naître plufieurs des événements de fa vie. Si 
même on ajoute à ces épîtres deux de fes 
poèmes, & d'autres petites pièces , telles que 
chanfons& rondeaux, on peut dire que Mar- 
guerite a prefque toujours confacré quel- 
ques vers aux événements qui lui ont fait 
l'impreffion la plus vive. Nous avons cité plus 
haut l'un des rondeaux qu'elle a compofés 
en 1524, quand mourut fa nièce encore en- 
fant, la princefle Charlotte. En 1525, quand 
il fut queftion d'entreprendre cette féconde 
expédition d'Italie, qui devint fi fatale à Fran- 
*3 
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çois l'\ Marguerite, que l'on cœur avertiuait 
du danger, diiait dans un rondeau : 
Je m'esbahys comme gens convoyteux 
Soin aveugU'K pour rendre foulTreteux 
Royaulmc, enfatis, leur & dolente merc (1). 

Quand elle apprend qu'après avoir couru 
les plus grands dangers, le Roi eft refté captif 
au pouvoir de fes ennemis, elle compofe fur 
le Domine, sahum fac Regem un autre rondeau 
pour demander à Dieu de le fauver. Dans les 
années 1537, 1543, 1544, 1545, 1546 elle 
adrefle à fon frère, dont elle fe trouvait éloi- 
gnée, une épître en forme de compliment de 
bonne année, à laquelle était joint un cadeau 
d'étrennes. Ces épitres font toutes fur le même 
fujet : l'amour extrême qu'elle porte au Roi, 
l'ennui, la douleur qu'elle éprouve d'être 
fép'arée de lui. A ces épîtres déjà imprimées, 
nous en ajouterons une autre qui était reftée 
inédite; elle fe rapporte aux dernières années 
de la vie de Marguerite, qui découvre à fon 
frère toute fon âme, & lui explique pourquoi 
elle a mis en lui tant de confiance. La pauvre 
Reine, à propos des chagrins dont elle a été 
abreuvée, s'exprime ainli : 

l^fqutlz ne veux dire par le menu; 

Mais s'il vous plaill y penfur, mon fugueur. 



Digitizod b/ Google 
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Vous trouverez qu'aflez m'en elt venu, 
Trop fuflifans pour tuer un bon cueur. 

Si elle a pour fon frère une affection Q vive, 
c'eft qu'elle le trouva toujours prêt à lui venir 
en aide. La mort de François I", comme nous 
l'avons remarqué plus haut, a été un des 
grands, un des plus triftes événements de la 
vie de Marguerite. Auffi l'a-t-elle déplorée 
dans deux chantons pleines de fentiment & 
de cœur. 

Il nous relie à parler d'un certain nombre 
de rondeaux, de dizains & autres petites 
pièces, encore inédits, & dont la Reine de 
Navarre eftbien certainement l'auteur. Toutes 
ces pièces ont l'amour pour fujet. Il eft fa- 
cile de comprendre pourquoi Marguerite ne 
les a pas communiquées à jean de Lahaye, 
éditeur de fon recueil de poéfies. Il y a tout 
lieu de penfer que ces pièces font l'œuvre 
des belles années de cette princefTe. On 
pourrait y retrouver des traces bien fugi- 
tives de fes plus fecrètes penfées; mais ne 
cherchons pas à foulever le voile épais du 
temps qui les couvre; contentons-nous d'ob- 
ferver qu'elles font, comme œuvres littéraires, 
fupérieures aux compositions plus férieufes de 
Marguerite, & qu'on y trouve la gaieté, la 
grâce & l'enjouement que les contemporains 

* 4 
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ont tant célébrés en elle. Nous publions un 
très-petit nombre des poéfies amoureufes de 
la Reine de Navarre. Elles fuffiront pour faire 
apprécier fon talent en ce genre. Il eft d'au- 
tant plus digne de remarque que fes œuvres 
poétiques connues jusqu'à ce jour ne pou- 
vaient pas en donner l'idée (i). 

Bien que les lettres écrites ou dictées par 
la Reine de Navarre ne doivent pas Être con- 
fidérées comme œuvres littéraires, il n'elt pas 
hors de propos d'en parler ici. Celles que nous 
connaiflbns, adreffées principalement au Roi 
& à fon miniftre favori, le connétable de Mont- 
morency, font en alfez grand nombre. Cepen- 
dant il ett hors de doute que les deux volumes 
qui les renferment ne contiennent qu'une 
faible partie de la correfpondance que Mar- 
guerite entretenait chaque jour foit avec le 
Roi & fa mère, foit avec les perfonnages in- 
fluents de la cour. Sainte-Marthe fignale à 
plufieurs reprifes fon aétfvité à cet égard; il 
nous repréfente Marguerite entourée de deux 
fecrétaires , diftant au premier l'argument 
d'une lettre, & au fécond des vers qu'elle ne 
ceflait de compofer (2). La correfpondance de 

(i) Voyez Appendice IV, PoSjies iniiiiles de la Reine de 
Navarre. 

Çï) Voyez plus haut, page nm, 
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Marguerite avec François I" eft te qui nous 
refle de plus remarquable. En écrivant à ion 
frère bien-aimé, à l'on roi, Marguerite prend 
loin de donner à fon ftyle autant de clarté que 
d'élévation ; on s'aperçoit qu'elle réfléchit à 
chacune de fes paroles, & qu'elle s'efforce de 
captiver l'efprit de celui à qui elle s'adrefTe. 
Le point le plus important de cette correfpon- 
dance, c'eft le grand jour qu'elle jette fur les 
événements principaux du règne de Fran- 
çois I", & particulièrement fur la vie de Mar- 
guerite. Comme on a pu s'en convaincre par 
les citations que nous en avons faîtes, cette 
correfpondance rectifie un grand nombre d'er- 
reurs accréditées par les hifloriens. En voici 
un exemple : on a répété bien fouvent que le 
mariage de Jeanne d'Albret avec le duc de 
Clèves était le réfultat d'une violence exer- 
cée par François I er , non-feulement fur fa 
nièce, mais encore fur le Roi & la Reine de 
Navarre, qui protestèrent vainement contre 
cet abus de pouvoir. La vérité elt que Margue- 
rite, non-feulement prêta les mains à ce ma- 
riage, mais encore menaça là jeune princeffe 
qui s'obftinait dans fon refus de lui faire don- 
ner le fouet, fuivant l'ufage trop générale- 
ment admis à cette époque. La Reine de 
Navarre ayant appris que fa fille, bien qu'à 
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peine âgée de douze ans, n'avait pas craint 
de déclarer à François I er qu'elle proteftait 
contre l'alliance qu'il la forçait de contracter 
avec le duc de Clèves, s'emprefle d'écrire à 
fon frère : u Monfeigneur, en mon eftreme 
defolacion, je n'ay eu que ung feul reconifort, 
c'eft de favoir certainement que jamais le Roi 
de Navarre ny moy n'avons eu aultre defir 
ny intencion que de vous obéir, non feule- 
ment en ung mariaige, mais où vous comman- 
derez mettre la vie- Mais maintenant, Mon- 
feigneur, ayant entendu que ma fille, ne 
connoiflant ne le grant honneur que vousluy 
faifiez de la daigner vifiter, ne l'obeiuance 
qu'elle vous doit, ny aufly que une fille ne 
doit point avoir de voulonté, vous a tenu 
ung fi fou propous que de vous dire qu'elle 
vous fupplioit qu'elle ne feuft point mariée à 
M. de Cleves, que je ne fçay, Monfeigneur, 
ne ce que j'en doy penfer, ne ce que je vous 
en doy dire; car je fuis oultrée de douleur, 
& n'ay parent ny amy en ce monde, de qui 
je puiffe prendre confeîl ni confolacion. Et 
le Roy de Navarre en eft de fa part tant esbay 
& marry que je ne le vis oneques plus cou- 
roucé; car je ne pouvons penfer dont luy 
procède cefte grande hardiefle, dont jamais 
elle ne nous avoit parlé. Elle s'efeufe envers 
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nous qu'élit; elt plus privée de vous que de 
nous mefines; mais cete privaulté ne doit pas 
engendrer une telle hardiefle, fans jamais, 
coume j'ai feu, s'en eftre confeillée à per- 
fonne, car ii je favois créature qui luy euft 
mife telle opinion en la tefte, j'en ferois telle 
dcfmonftracion, que vous, Monfeigneur, con- 
noiftriez que cefte folie eft faite contre Pin- 
tendon du pere & de la mere, qui n'ont ja- 
mais eu ny n'auront que la voftre (i). « 

Marguerite traite fouvent des queftions po- 
litiques d'importance; dans ces occafions le 
ftyle de la princefle devient net & précis, & 
ne manque pas parfois d'une certaine élégance, 
furtout quand on compare ces lettres à celles 
que Marguerite écrivit dans Tefpace des an- 
nées 1521 à 1524 à Briçonnet, évêque de 
Meaux, qui fut à cette époque le directeur 
de la confeience de Marguerite. Sans aucun 
doute le mauvais goût de cet évèque, qui 
crut devoir écrire fur des matières de théolo- 
gie dans le ftyle empoulé des précieux & des 
précieufes de cette époque, exerça fur l'efprit 
de la Reine une influence fàcheufe. Cette 
correfpondance myftique eft reftée inédite; 
fuivant nous les efprits les plus curieux peu- 



(0 Koiiveltei Lettres-, &t., p. 176. 
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vent fe contenter de l'analyfe & des extraits 
qu'en a donnés l'éditeur des lettres de la Reine 
de Navarre. 

Dans l'avertiflement placé en tête de cet 
ouvrage, nous avons donné l'hiftoire biblio- 
graphique de VHeptaméron; nous avons expli- 
qué comment cet ouvrage, bien que publié 
pour la première fois peu de temps après la 
mort de Marguerite, ne l'a jamais été d'après 
les manufcrits originaux. Il nous refte à exa- 
miner quel eft le véritable caractère de ce 
recueil de nouvelles, le plus important, fans 
contredit, comme le plus curieux des travaux 
de cette princefTe. 

Citons d'abord plufieurs partages de Bran- 
tôme, qui prouvent d'une manière incon- 
teftable que Marguerite eft l'auteur de VHep- 
taméron : « Elle fit en fes gayetez un livre qui 
s'intitule : les Nouvelles de la Reyne de Navarre, 
où Ton y voit un ftyle fi doux & fi fluant & 
plain de fi beaux difcours & belles fentences, 
que j'ay ouy dire que la Reyne mère & ma- 
dame de Savoye, eftant jeunes, fe voulurent 
mesler d'en eferire des nouvelles à part, à 
l'imitation de la diète Reyne de Navarre, fça- 
chant bien qu'elle en faifoit : mais quand elles 
eurent veu les tiennes, elles eurent fi grand 
defpit des leurs qui n'approchoient nullement 
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des autres, qu'elles les jetterent dans le feu, 
& ne les voulurent mettre en lumière : grand 
dommage pourtant; car eftant fi fpîrituelle, il 
n'y pouvoit avoir rien que très bon & très 
plaifant, venant de telles grandes qui fçavoient 
de bons contes. 

«. Elle compofa toutes ces nouvelles, la 
plufpart dans fa litière, en allant par pays; car 
elle avoit de plus grandes occupations eftant 
retirée. Je Fây ouy ainfi conter à ma grand' 
mere, qui alloit tousjours avec elle dans fa 
litière, Comme fa dame d'honneur, & luy te- 
noit l'efcrîtoire dont elle eferivoit; & les 
mettoit par efeript auflitot & habilement, ou 
plus, que fi on lui euft difté. w 

Dans fes Dames galantes, Brantôme nous dit 
encore que » fa mere favoit quelques fecrets 
des nouvelles & qu'elle en efîolt Pune des devi- 
fatites. « Le même hïftorien analyfe plufieurs 
récits de VHeptaméron (i); il certifie l'authen- 
ticité de quelques-uns, il nous fait connaître 
le nom véritable de certains perfonnages que 
Marguerite a mis en fcène. C'eft lui qui nous 



(0 Voyez Appendice V, note 3. Aux éloges de Bran- 
tôme, nous ajouterons ces paroles de Montaigne, qui nous 
ont paru dignes de remarque. Chapitre xi, livre II de fes 
Ejfais, il dit, a propos de VHsptamt'ron , que c'efi un gtntil 
livre four fan cfhffk. 
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apprend que fous le titre d'une prmceffi de 
Flandres, la Reine a raconté fa propre aven- 
ture. Dans fon prologue, elle-même a pris 
foin de nous dire que la plupart de fes récits 
étaient vrais; en voici une preuve irrécu- 
fablc : la première nouvelle contient l'hiftoire 
de la femme d'un procureur d'Alençon, qui, 
après avoir fait tuer un de fes amants par fon 
mari, dénonce ce même mari à la juftice, parce 
qu'il avait recours à des conjurations magiques 
pour la faire mourir. Comme il eft dit dans 
cette nouvelle que le mari obtint par le crédit 
du Roi d'Angleterre des lettres de rémiflion 
du Roi de France, nous avons cherché dans 
les regiftres du tréfor des . chartes , aux Ar- 
chives, lî ces lettres n'y feraient pas confi- 
gnées. Nous les y avons trouvées : elles font 
parfaitement en rapport avec le récit de la 
Reine, & ajoutent de nouvelles circonftances 
à celles qu'elle nous a fait connaître (i). 

Le caraétère diftinctif de VHeptamèron eft 
donc de reproduire, fous un voile a(Tez tranf- 
parent, des événements réels qui fe font paf- 
fés à la cour de France , furtout fous Louis XI, 
Charles VIII, Louis XII & François I". Sur 



(i) Voyez dans ce volume, page ifis, noies ii dclair- 
ciflemems du prologue & de la première journée, norc I. 
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foixante-douze récits qui compofent VHep- 
taméron, nous n'en connaiflbns que cinq ou 
fix qui foient évidemment des emprunts faits 
aux conteurs français des xni% xiv e & xv F fiè- 
cles. Ce caractère de vérité, que n'ont pas 
même foupçonné la plupart de ceux qui ont 
parlé de ce recueil, peut Être démontré de 
la manière la plus évidente. Après certaines 
recherches, les faits hiftoriques déguifés par 
la Reine de Navarre, apparaiflent dans tout 
leur jour. Mais en pareille matière le champ 
des conjectures eft bien vafte; c'eft pourquoi 
nous nous fournies interdit de pouffer trop 
loin nos hypothèfes, & nous avons mieux aimé 
nous abftenir que trop hasarder- 
La Reine de Navarre nous dit elle-même 
que c'eft à l'imitation des nouvelles de Boc- 
cace que fon recueil fut compofé. En effet, on 
a vu précédemment qu'il devait contenir cent 
hiftoires & porter le titre de Décaméron (i). 
Afin de marcher de plus près fur les traces 
de fon modèle, Marguerite voulut, comme le 
célèbre Florentin, raconter, dans fon pro- 
logue, quelque accident de la nature dont 
elle ait été le témoin. Sans aucun doute, il 
n'y a nulle comparaifon à faire entre la belle 



(1) Voyez rAveriiflcment, en lete de ce volume. 
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defcription de la pefte de Florence , qui com- 
mence le Décaméron, & cette multiplicité de 
petits événements, que la princefle a accu- 
mulés dans fon prologue. Mais il eft certain 
que Marguerite connaifla.it parfaitement les 
eaux de Cottcrets, qui faifaient partie de la 
principauté de Béarn. Vers le mois de mars 
de l'année 1541, elle écrivait à François I" : 
« Monfeigneur, encores que l'air ebault de ce 
pays devoir ayder au Roy de Navarre, il ne 
laiffe de fe reffentir bien fort de la cheute 
qu'il prift; & par le confeil des médecins, à 
ce mois de may, s'en va mettre aux baings 
de Cotterets, où il fe fait tous les jours des 
etiofes mer veille ufes. Je me deslibere après 
m'eftre repoufée à carefme, d'aller avecques 
iuy pour le garder d'ennuyer & faire pour 
luy fes affaires ; car, tant que l'on eft aux 
baings, il fault vivre comme ung enfant, fans 
nul fouley (1). n La composition du prologue 
de YHeptaméron ne doit pas être antérieure 
à cette époque de la vie de Marguerite; plu- 
sieurs des incidents qu'elle y raconte ont pu 
fe pafler pendant cette faifon des bains. 

Nous nous fommes demandé plufieurs fois fi 
Marguerite avait compofé toutes les nouvelles 



(1) Nowelto Utf. ts, 9e., p. 189. 
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de VHeptaméron^ ou bien fi elle avait feulement 
rédigé celles que les pcrfonnages qui fe trou- 
vaient avec elle aux eaux de Cotterets avaient 
racontées. En prenant à la lettre l'affertion de 
Brantôme, qui nous dit que fa mère était Vune 
des devifatites, il n'y aurait plus aucun doute à 
former fur ce point; mais il cil bon de rappro- 
cher cette affertion de ce paffage du prologue 
de VHeptaméroti^ où il eft dit que le Dauphin, 
fa femme Catherine de Médicis, & Margue- 
rite, enchantés de la traduction nouvelle du 
Dêcamèron de Boccace, que Le Maçon venait 
de leur lire, réfolurent de compofer un recueil 
de nouvelles différentes de celles de Boccace 
en ceci c'eft que toutes feraient véritables : 
« Et promifrent les diftes dames & monfei- 
gneur le Daulphin avec, d'en faire chafeun 
dix, & d'affembler jufqu'à dix perfonnes qu'ils 
penfoient plus dignes de racompter quelque 
chofe, fauf ceulx qui avoient elludié & eftoyent 
gens de lettres, car monfeigneur le Daulphin 
ne voulloit que leur art y fuit meslé; & auffy 
de paour que la beaulté de la rethorique feit 
tort en quelque partye à la vérité de Phiftoire. 
Mais les grandz affaires furvenus au Roy 
depuis, auffy la paix d'entre Iuy & le Roy 
d'Angleterre, l'accouchement de madame la 
Daulphine, & plufieurs autres chofes dignes 
I. ii 
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d'empefcher toute la court, a fâicT: mettre en 
obly du tout cefte entreprinfe. » Le premier 
accouchement de Catherine de Médîcîs {Ma- 
dame la Daupbine') eft du 3 janvier 1543, fix 
années feulement avant la mort de Margue- 
rite. A cette époque, le projet annoncé plus 
haut n'avait pas eu lieu encore; il eft donc 
probable que la Reine de Navarre s'empara 
de ce projet & rédigea, dans les dernières 
années de fa vie, toutes les aventures qu'elle 
connaiflait & que ceux qui l'entouraient lui 
avaient racontées. 

Quant aux perfonnes dans la bouche de qui 
Marguerite a placé chacun de fes récits, il 
eft affez naturel de penfer qu'elle les a choi- 
fies dans fa famille, & parmi les feigneurs 
& les dames dont elle était ordinairement 
entourée. Dans madame Oirile, par exemple, 
nous avons cru reconnaître Louifi de Savtr/e, 
mère de la princeffe, dont ce nom eft pref- 
que l'anagramme. Elle eft repréfentée comme 
une dame veuve, de longue expérience, & 
qui tient lieu de mère aux autres femmes. 
Tous les interlocuteurs, quand ils s'adreflent 
entre eux la parole, s'appellent. finalement 
par leur nom, tandis que s'adreflant à Ûjfifc, 
ils difent toujours Madame. Plufieurs nou- 
velles, dont les mauvaifes mœurs des corde- 
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liers font les fujcts, font racontées par Oifîle, 
La réprobation qu'elle exprime contre eux eft 
en rapport avec ce partage, qui termine le 
journal de Louife de Savoye : « L'an 1522, 
en décembre, mon fils & moi, par la grâce du 
Saint Efprit, commençafmes à cognoiftre les 
hypocrites blancs , noirs , gris , enfumés & 
toutes les couleurs, defquels Dieu, par fa clé- 
mence & bonté infinie, nous veuille preferver 
& defiendre, car fi jefus Chrift; n'eft menteur, 
il n'eft point de plus dangereufe génération 
en toute nature humaine (1). « 

Sous le nom de Hlrcan, Marguerite a placé 
parmi fes interlocuteurs un perfonnage qui 
reflemble à fon premier mari Charles, duc 
d'Alençon. Elle ne le peint pas fous des cou- 
leurs très-favorables, mais elle dut fe faire à 
cet égard d'autant moins de fcrupule, que 
le duc d'Alençon était mort à l'époque où elle 
écrivait fon Heptamêron. Ce qui peut confir- 
mer notre conjecture, c'eft la déférence avec 
laquelle les autres perfonnages s'adreffent à 
lui. Dans le prologue, il dit à l'un des inter- 
locuteurs : « Puifque vous avez commencé la 
parole, c'eft raifon que vous commandiez, 



fi) Journal de Loaife de Savofl, h XVÏ, p. 407 de la 
Colleftlon de Mimùlres relatifs à FM/foire de Fiance, publiés 
par M. Petitot. 

/ a 
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car au jeu nous femmes tous égaux, ii Plufieurs 
dialogues entre Hircan & fa femme Parla- 
meute peuvent pafier pour des allufions au 
mauvais ménage que paraiflent avoir toujours 
fait le duc & la duchefTe d'Alençon. 

Si, comme nous le penfons, Marguerite a 
placé le Roi de Navarre parmi les interlocu- 
teurs de fon Heptaméroti , ce doit être fous le 
nom du Gentil Chevalier Symontault. Dans le 
prologue, il eft dit que Parlamcnte loua Dieu 
du retour imprévu de ce gentilhomme, car 
longtemps avait qifeile le tenait pour fou très af- 
feàiotmé fervheur. Un peu plus loin, Symontaut 
ayant dit que pour lui, le premier bien de ce 
monde feroit de pouvoir commander à route 
la compagnie, Parlamente comprenant ce fou- 
hait, toufla afin de pouvoir cacher fa rougeur 
à fon mari. A plufieurs reprifes, Symontaut 
fe plaint des cruautés de fa dame & des fouf- 
ftances que l'amour lui a caufées : quand il 
aurait trompé cent mille femmes, dit-il, il ne 
ferait pas encore vengé des peines qu'une 
feule lui a fait endurer. Mais Parlamente n'a- 
joute pas beaucoup de foi à d'aufi] beaux fen- 
timents; elle aceufe même Symontaut de 
n'être pas le plus fidèle des maris. Si l'on fe 
rappelle ce que nous avons dit précédemment 
fur la conduite du Roi de Navarre envers 
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Marguerite, ce dernier trait viendrait encore 
à l'appui de notre conjecture. 

Sous le nom tfEnnafuite la Reine de Na- 
varre a bien pu cacher celui d'Anne de Vi- 
vonne, mère de Brantôme, qui, au dire de 
cet hiftorien, fut Tune des devifantes de PHep- 
tamêron. Le caractère de Longarine s'applique 
aufli allez bien à Blanche de Tournon, veuve 
en fécondes noces de Jacques de Coligny, 
leigneur de Châtillon, dame d'honneur de la 
Reine de Navarre; celle-là même qui donna 
de fi bons confeils à fa maîtreffe, après qu'elle 
eut repouffé la tentative audacieufe de l'ami- 
ral de Bonnivet. Enfin nous avons déjà émis 
l'opinion que Marguerite s'eft peinte elle- 
même, fous le nom de Parlamente, femme de 
Hirctin, laquelle n'eftoit jamais oifîve ni mélan- 
colique. 

Les conjectures qui précèdent & quelques 
autres que nous avons rejetées dans une 
note(r), nous ont été fuggérées par la leéture 
du prologue & des épilogues, dont chaque 
nouvelle eft fuivic. En réunifiant les paffages 
différents, relatifs à chacune des perfonnes qui 
prennent part aux récits de VHeptamèrcm, nous 



O) Voyez dans ce volume, p. 157, notes de la t" jour- 
née, noies G & H. 
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avons pu nous faire l'idée de l'âge, de la con- 
dition, du caraétère que Marguerite leur a 
donnés. 

Nous recommandons la lecture de tous ces 
épilogues écrits avec le plus grand foin, dans 
le but de relier encre eux les récits de VHep- 
tamérott. La princeiTe y a configné fes opinions 
particulières fur des points importants, comme 
l'amitié, l'amour, la fidélité conjugale; c'eft 
en outre un curieux modèle de la converfa- 
tion des gens de bonne compagnie au com- 
mencement du xvi n ficelé. Il y a déjà beau- 
coup d'efprit, de la politefTe & même de 
l'élégance; la parole y eft châtiée, & bien que 
très-fouvent la converfation roule fur des 
fujets allez libres, chacun des interlocuteurs 
fait trouver, comme nous le faifons de nos 
jours, des périphrases convenables, pour ne 
pas choquer les oreilles les plus chaftes. Du 
refte, ainli qu'on l'a remarqué avant nous, la 
Reine de Navarre excelle à conclure !e récit 
d'une aventure très-galante par les moralités 
les plus févères. Il faut, dit-elle, fe défier de 
foi-même, implorer le fecours d'en haut, fans 
lequel notre fageffe n'eft que folie. Il n'y a de 
force qu'en Dieu. 

Il eft important d'infifter fur ce dernier 
point afin de détruire une opinion communé- 
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ment répandue, celle que VHeptamèron doit 
être placé parmi les livres licencieux. Sans 
aucun doute un grand nombre des récits qu'on 
y trouve ne font pas trés-édiriants. L'amour, 
la galanterie en font les fujets, mais laprin- 
ceiïe a pour excufe qu'elle n'a pas inventé ces 
récits à plaifir; d'ailleurs, elle a pris foin de 
cacher, par une métaphore, les circonftances 
les plus rifquées. La licence qui s'était intro- 
duite dans un trop grand nombre de maifons 
de religieux eft mife au jour & flétrie fans 
aucune pitié. Hélas! c'était une des plaies les 
plus vives du fiècle où Marguerite écrivait, 
une de celles qui avaient le plus befoin d'être 
combattues énergiquement. Gardons-nous bien 
de juger cet ouvrage avec les idées de notre 
époque. N'oublions pas que la licence des 
mœurs de la cour de François I" était grande ; 
voyons-y une excufe, finon une juftification 
complète de certains récits d'une allure un 
peu trop vive. 

Nous avons dit que cinq ou fix des nouvelles 
de VHeptaméron étaient des emprunts faits aux 
conteurs français du moyen âge (i). Au dé- 
but de chacune de ces nouvelles, la princefle 



(i) Voyez l r - journée, nouvelles VI, vn; III* journée, 
nouvelles xxx, xxw, «xm; VII' journée, nouvelle LïE. 
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a eu le foin de placer quelques périphrafes 
ayant pour but de déguifer les larcins. Nous 
citerons comme exemples les nouvelles vi & 
vin de la I™ journée, dont les fujets fe retrou- 
vent dans les fabliaux & les conteurs français 
qui ont précédé Marguerite. Ce qui ne l'a pas 
empêchée de dire à fon début : Il y avait toi vieux 
varkt de chambre de Charles, dernier duc tTJ- 
lençon, ou bien : En la comté d 'Allez, y avait un 
homme nommé Hornet. Elle fe complait aulli dans 
ie mélange des événements de l'hiftoire à peu 
prés contemporaine, avec des aventures amou- 
reuies, dont elle connaifl'ait les héros & dont 
elle déguife avec foin le nom, l'âge ou la con- 
dition, aiin de dérouter les curieux. C'elt 
ainii que dans la nouvelle iv% où Marguerite 
a raconté une aventure qui lui était particu- 
lière, elle fe donne pour une princeffe de 
Flandre, veuve de fes deux maris, dont il ne 
lui reftait aucun enfant vivant. Ne pourrait-on 
pas voir dans ce dernier trait veuve de fes deux 
maris, une épigramme contre le lioi de Na- 
varre, qui ne fut pas, on peut le craindre, 
d'une fidélité très-exemplaire. 

Si Marguerite a imité quelques-uns de fes 
récits, le plus grand nombre lui appartient en 
propre, & ces derniers ne font pas ni les 
moins curieux, ni les moins remarquables. 
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Nous ne cirerons qu'un feul de ces récits, auffi 
original par le fond que par la forme que 
l'auteur a fu lui donner. Ceft Thiitoire d'un 
mari qui, pour rendre inutiles les bavardages 
d'une voifine indiferète dont il avait été fur- 
pris, fe montre auffi galant envers fa femme 
qu'il l'avait été à l'égard de fa chambrière. 
Quand la bonne commère vient raconter à là 
voifine les petites fcènes amoureufes dont elle 
a été le témoin, grande ert fa furprife d'en- 
tendre fa voifine lui dire : « Mais c'étoit moi." 
En vain cherchc-t-cllc à détromper la femme 
en lui détaillant certains ébats de la plus 
grande privauté; celle-ci ne fait que rire & 
répond toujours : « Ma commère, c'étoit 
moi. )i Ce mot, dit à plufieurs reprifes, eft 
très-bien placé dans le récit de la princelfe, 
& fait de cette nouvelle un petit chef-d'œuvre 
en fon genre. Auffi n'a-t-il pas échappé au 
conteur par excellence, La Fontaine, qui 
s'eft erupreffé de l'imiter fous le titre de 
la Servante jufîifiée (i). Nous laiiferons au 
lecteur à faire la comparaifon entre l'auteur 
claffique & fon original ; nous dirons feu- 
lement que le piquant dialogue dont nous 
avons parlé plus haut l'avait furtout féduit; 



(0 Conte vi du livre 11. 
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ces trois vers de fon début le prouvent fuffi- 
lâmment : 

Pour cette fois, la Reine de Navarre 
D'un c'ÉTorr moi naïf amant que rare 
Entretiendra dans ces vers le lecteur. 

Dans les nouvelles dont la Reine de Na- 
varre a emprunté les faits à des événements 
contemporains, elle a fu mettre auflï beau- 
coup de finefle; & furtout un enchaînement 
très-habile dans le récit. Nous nous conten- 
terons de fignaler les quatrième et vingt- 
(ïxième nouvelles comme remarquables fous 
ce rapport. Cette fenfibilité exquife dont la 
princeffe était douée, & dont nous avons 
précédemment cité quelques traits, fe re- 
trouve dans un grand nombre de paflages. 
Elle excelle à placer dans la bouche de fes 
perfonnages des difeours en harmonie avec 
le caractère qu'elle leur prête ; elle rencontre 
fouvent le pathétique & le limple. 

Il nous ferait facile de multiplier les exem- 
ples, mais nous préférons renvoyer nos 
lecteurs au texte môme de VHeptaméron. 
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APPENDICE I. 

NOTICE 

MANUSCRITS DE L'HKPÏAMÉRON 

DE LA REINE DE NAVARRE. 
I. 

N° 7572. Bibliothèque nationale, 1 vol. fa-fol. 
relié en maroquin rouge, aux armes. 

Ce beau manufcrit fur papier réglé, contient le texte 
prefque complet de V Heplaméron ; un dernier feuillet feul 
manque. Il y a une tranfpofition page 576, mais on re- 
trouve la fuite après la page 704. Le texte cft bon, l'or- 
thographe uniforme. La divifion par nouvelles & par 
journées cft de ta même écriture que celle du manufcrit. 

Une main du xvr ficelé a écrit au haut du premier 
feuillet : Comptes de la Reyne de Navarre, i" Jour. 

II. 

N" 7572.'''. Colb. Biblioth. nationale, 1 vol. 
petit in-fol., anc. reliure en veau, à com- 
part., doré fur les plats & au dus, doré 
fur tr., 350 feuillets. 
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Ce minufcrit, d'une écriture courante du milieu du 
xvi* ficelé, contient le teste bien complut de Vlleptame'ran. 
La divîiiûii par journées eft de la même main que le texte. 
Les nouvelles ont élii numérotées par une main du xvm' tiè- 
de. Le texte eft correct, l'ortliograplie uniforme. Au verfo 
du dernier reuillet on lit, d'une écriture du Si Vf uècle, la 
lïgnature fuivante ; Dout-ctr. 

C'ctt le teste de ce mauufcrit qui- nous reproduirons 
(voyez notre Averti ITem eut). 

III. 

N" 7572 1 . Bigot. Biblioth. nationale, 1 vol. 
petit in-fol., demi-reliure moderne, dos 
de maroquin rouge, au chiffre de Louis- 
Philippe. 

Le texte de ce mauufcrit eft correét, mais incomplet; 
il ne commence qu'à la troifieme nouvelle de la truifième 
journée : u à celle lin, mes daines, que l'ypoclmlie de ceulx 
qui s'eltiment religieux,» &c. Au recto du dernier Feuillet 
coté 103, au bas, on lit : 

Fin de ces prefens comptes en nombre 28 de la très Ulu- 
Jlrc Royne de Navarre, duchejfe d'Alençon & de Berry, con- 
te fe iTArmaignac, fet/r unicque du tris chrétien Roy de 
France, François premier de ce nom. 

IV. 

N" 7572 1 . de Mefmes. Biblioth. nationale, 
1 vol. grand in-4 0 , relié en veau ancien. 

Teste incomplet; ne contient que les trois premières 
journées & quatre nouvelles de la quatrième. On n'y 
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trouve aucune indication du nombre des journées ou des 
contes. Ce fragment eft Vun de ceux qu'Adrien de Tliou 
a confultés pour écrire le beau manuferit (voyez n° x) 
dont nous parlerons plus loin; car, dans la m e nouvelle 
de la I" journée, il a ajouté de fa main à la marge : 

la porto coma, che ciafeun le vede; 

Ma tal le porta, c" Jiarer non le crede. 

V. 

N° 757a*'*. Biblioth. nationale, 1 vol. petit 
in-fol., reliure en veau fauve , dorures à 
compartiments (dans le genre de Grolier). 
Sur le premier feuillet de garde on lit, 
d'une écriture du xvi* iiècle : w Adam Fu- 
mée. — Il aviendra. * Au verlb du recto de 
la reliure : « Ce prefent livre appartient à 
Daniel Leclerc, maiftre 1606. « 

Le texte de VHeptami'ton eft complet; les nouvelles font 
indiquées par une main ancienne, mais différente de celle 
du corps du manuferit. Des corrections nombreufes & des 
additions ont été faites foit à la marge, foit entre les lignes; 
elles font de la même écriture que celle du Ms. 7576. 

VI. 

N" 7573, 7574, 7575, 757 6 - Béthune, Bi- 
blioth. nationale, 4 vol. in-4 0 , maroquin 
rouge. Aux armes de Béthune. 

Ce manuferit, d'une belle écriture du milieu du xvi' fîé- 
cle, a été divifé en quatre tomes par le relieur de la maifon 
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de Béthune. Le prologue manque. Au verfo do feuillet 
premier on lit d'une écriture du xvm* fiécle t Hijloirt des 
Amans firlurtez £f informât? de la Reine de Navarre , Du- 
chefede Berry 9 /TAlençon, gui cjlolt Margutrlte o~OrUatti , 
fteur unique de François 1". 

Cette note eft répétée en téte de chacun des volumes qui 
ne font pas tomés, 11 ne manque à ce manuferit que ie der- 
nier feuillet de la nouvelle foixante-onze. 

• VIL 

N° 7576*. Béthune, Biblioth. nationale, i vol. 
in-fol., veau fauve, dos de maroquin rouge, 
aux fleurs de lis, au chiffre de Louis XVTIL 

Ce manuferit, fur papier fort, réglé, eft d'une belle 
écriture italique, de la fin du xvr fiécle. Les indications 
du nombre des nouvelles & des journées font de la même 
écriture que celle du manuferit. Le texte eft complet & 
d'une orthographe uniforme; malheureufement cette or- 
thographe eft rajeunie & remplie des innovations que les 
réformateurs du langage ont propofé d'introduire au 
xvi' Cécle. Malgré tout, les variantes dont les marges de ce 
manuferit font chargées, & que le copifte a recueillies avec 
affbz de difeernement, donnent beaucoup de prix i cette 
leçon. Elle nous a fervi pour éclaircir plulîeurs partages du 
texte, & nous l'avons confultée fouvent avec fruit. 

VÏÏL 

N" 7576*. De La Marre. Biblioth. nationale, 
1 vol. in-fol., reliure moderne en veau. 

Ce texte, allez correét, eft incomplet. Les premiers 
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feuillets manquent & le texte commence k ces mots du 
prologue : " .... femmes qui elloient venues longtemps 
après, leur avoient conté que Tours avoit tue 1 tous les fer- 

Le paflage curieux relatif à l'admiration de la Reine de 
Navarre pour Boccace a été fupprimé. Les divifions par 
journées & par nouvelles font de la même main que le 
texte. Ce texte s'arrûle au commencement de la Unième 
nouvelle de la quatrième journée. 

IX. 

N° 7576'. De La Marre. Biblioth. nationale, 
1 vol. in-fol. parvo, reliure ancienne en 
parchemin. 

Au recto du folio 1, on lit d'une main du xvn' fiécle : 
L'Heptameron ou Hifloire des Amants fortunés, des nouvelles 
de la Royni de Navarre, Marguerite de Valois. — Un po'ème 
en trois livres, intitulé les Prifons, par la même Reyite. 

Au verfo de ce feuillet, d'une écriture du xvr fiécle : 
Pour mafeur Marie Philander. 

Le texte de VHcptamfron n'eft pas en entier dans ce ma- 
nuferit; il n'y a que quatre journées & quelques contes des 
journées fui van tes. 

Au folio 259 recto, commence un poëme intitulé : Les 
Prisons : 

Je vous cnr.fefle, arnye tant ayméc. 
Que j'ay longtemps dcfcfHmée 
La grande doulceut d'heureuCe liberté. 
Ce poème, divïfé en trois chants, contient environ deu* 
mille cinq cents vers. Les deux premiers chants sont tout 
d'allégorie; le troifiême chant, plus long que les deux autres 
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réunis, devient hïftorique vers la fin, & renferme des dé- 
rails allez curieux. 

Sur le dernier feuillet on lit cette épitaphe, datée de 
Tan 1549; elle ne fe trouve pas dans le recueil intitulé : 
Tombeau de Marguerite de falots, Roync de Navarre. 

Cy gilt un corps par le quel Dieu faifoit 
Ses titube fecrets aux (Sens voir & comprendre , 
Cy giil ung corps le quel fi bien difoil 
Que les mondains ne le povoient entendre. 
Voicy le corps au quel Dieu fift defeendre 
Ung vif efprit, une ame à iuy ravie, 
Qui nous faifoit le Verbe faint entendre 
Autant ou mieulx que Hcnoc, Jehan ou Marie. 

De ce fainct corps qui n'eft rien linon terre, 

L'efprit jadis deliroit ces haulx lieux 

Par quoy après avoir fait forte guerre, 

Le corps eft mort deux foys en ces bas lieux : 

Mon eft de mur: humaine pour fon royeulx, 

Puys en Adam pour en Chrïlt avoir vie, 

Car il fçavoit le Verbe précieux 

Autant ou myeulx que Ilenoc, Jehan ou Helye. 

AufTy pour vray lors que l'efprit partit 

Hors de ce corps qui fut tant charitable, 

Le ciel facré en deux fe départit, 

Par quoy l'on veid une chofe admirable ; 

Car Dieu ainfy que ung feu efpovcntable 

DefTus le dos eut de defeendre envie 

Pour celle avoir qui luy fut agréable 

Autant ou mieulx que Henoc, Jehan ou Helye. 

Quïconques fois donques qui trouveras 

En ce tumbeau celle lettre petite, 

A ung ebafeuu ainfy dire pourras : 
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Voicy les oz de fainfte Marguerite, 
Voicy les os de celle qui habite 
Avecques Dieu, c'elt la Royne acomplye 
Qui aux humains a fa parolle ditte 
Autant ou mieulx que Henoc, Jehan ou Helye. 
Voici une analyfc rapide du poème des Prifons : Dans 
le premier chant, de trois cents vers environ , l'auteur fait 
l'éloge de la prifon d'Amour où il voudrait bien refier, mais 
dont il eft mis dehors par le Temps. Au commencement du 
deuxième chant, l'auteur forti de la prifon d'Amour, ne 
tarde pas à entrer dans celle de l'Ambition; il vi fi te les 
belles égiifes, les temples fomptucux, les palais & la cour. 
U étudie toutes fortes de bons livres pour acquérir les di- 
gnités de cardinal, de pape, d'amba (Fadeur. Mais un vieil- 
lard qu'il rencontre lui tient un long difeours & le difiuade 
defe I ai (Ter cm prifon ner par l'Ambition. Ayant demandé au 
vieillard fon nom, celui-ci répond : 

Amy, j'ai nom de feience amateur (folio 385}. 
D'après ce confeil l'auteur a étudié les ouvrages des hommes 
de génie, ceux de Dante particulièrement; ce qui lui a 
rendu fa tranquillité. 

Au commencement du trolfléme ebant , il dit qu'il s'en 
confinât une fortereQe avec les bons livres que le vieillard 
a mis entre fes mains & qui renferment la fagcfTe de l'an- 
tiquité. Au-dcflus de tous les autres livres elt placée la 
fainte Écriture qui , plus furte que la feience des païens, 
renverfe tout l'édifice qu'il avait élevé avec ces livres. 
Suit un éloge myftique & très-Ions de la flible. Ij pratique 
des vertus qu'elle enfeigne délivre farce & le corps de 
toutes les prifons où les pallions le retiennent. L'auteur 
termine pat le récit de plufieurs morts remarquables dont 
il a été le témoin : i° celle de Marguerite, duchelTe d'Alen- 
çon (folio 32s); 2° celle de Charles, duc d'Alençon, pre- 
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mier mari de Marguerite d'Angoulèmc, four de François I" 
(folio 326); 3° celle de Louife de Savoye (folio 339 verfo); 
4-° celle de François l" (folio 333 refto). 

Voici en quels termes font racontés les derniers moments 
de Charles, duc d'Alençon, & de Louife de Savoye : 

Je vous diray ce qu'ay veu par exprès 
De fon bon filz lequel mourut après , 
Charles dernier duc aulH d'Alençon. 
Dont je pourroys faire longue leçon, 
Si tous fes faiftz par efcrïpt vouloys mettre, 
Et fon trefpas dire fans rien obmettre; 
Car tant y a de choies qui m'incitent 
A les eferipre & qui tant le meriitent 
Que j'en lerray le plus, prenant le meins, 
Car ennuyer par la longueur je crains. 
Venons au jour de fa mort : je vous dy 
Que le matin du grand & fainft mardy, 
Cinq jours après qu'il print ung plureils, 
Ne penfant point mourir, eftant aflis 
Dedans fon lîét & fa femme lifant 
Propos de Dieu , & par jeu luy difant : 
Promis m'avez, MonQeur, de recevoir, 
Mais vous n'avez pas frit voftre devoir. 
Or puys qu'avez au dimanche failly, 
Que ce mardy foit de vous aflailly. 
Ce qu'il voulut, & du lift fe leva, 
Et a genoulx devant l'autel s'en va 
Se confeffer & recevoir fans craïndte 
Par ferme foy & charité non fainetc. 
Ce faift, au lidt dû rechef retourna, 
Puys fe leva & à table difnn, 
Parlant i tous ainfy que ung homme fain ; 
Mais il avoit la mort dedans le fain. 
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Après fe mi(l en ung lift. Se fa femme 
Il appella pour confoler fon ame, 
La priant lire & de fon Dieu parler, 
Sans le laifler, ny loîng de luy aller : 
Car je fens bien, dift il, ma dernière heure 
Qui ne fera de m'approcher demeure. 
Ainfy fa mort joyeufetnent jugea. 
Puys demanda quelque cliofe & mangea, 
El fe voulul lever & promener; 
Puys au grand lift pour la fin retourner. 
Et qui l'euft veu marcher fi fermement 
Ne l'euft juge - mourir fi promptement. 
Eftant au lift il Rtt. fa femme lice 
La l'aflîon; lots commença à dire 
Sus chaque article & chacun poimft notable 
Chofe qui fut à tous efmerveillable : 
Car luy, n'ayant jamais leu ny apris, 
Lequel l'on n'euft pour orateur pris, 
Parla fi bien que cinq docteurs prefens 
Furent long temps pour Pefcouter taifans; 
Car il difoit : O mon Dieu, je fcay bien 
Que j'ay peché & que je ne vauix rien; 
Et que ung fcul bien ne fçauroys prefenter 
Qui ta juftice en rien feeuft contant». 
Puys confeiTam fes inaulx par le menu, 
Dift : Je fuys plus que nul à Dieu tenu 
Qui m'a tant lait de biens en ma jeuneOe, 
Et empefchd les ennuys de vieillefle. 
Trente fis ans, fans grande maladie, 
Vivre m'a fait, & ftuit que je le dye, 
En guerre & paix confervant mon honneur, 
Servant, aimant mon fouverain feigneur. 
Lors regardant madame la Régente 
Luy dift : Ma dame, à vous je me lamente, 
kl 
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Vous fuppliant ne (pas) celler au Roy: 
Cell que depuys le piteux defarroy 
De fa prifon, j'ay eu tel defconfort 
Et tel ennuy qu'il m'a douni! la mort; 
Laquelle autant que vivant je l'ay crainéle 
Belle la treuve & la prans fans contrainéte; 
Car quand au monde onques le cucur n'y euz 
Ny amufé i fes biens je me fuz. 
Et n'ayant peu prifonnier ny mort eftxe, 
Servant mon roy, pere, frère & bon mailtre. 
Plus rien ça bas de partir ne m'engarde 
Pour voiler hault où l'arriver nie tarde. 
Baifant fa main, luy dift : Je ne demande 
Que voilre grâce & je me recommande 
Celle qu'avez conjoinfte en mariage, 
Quinze ans y a aveques moy; tant faige 
Et vertueufe envers moi l'ay trouvée 
Qu'elle peult bien de moy élire approuvée. 
Mais regardant fa femme de ce pas 
Derrière luy dift ; Ne me laiiTcz pas. 
Qui nonobffant maternelle deftenfe, 
Ne voulut pas au mary faire offenfe, 
Mais l'embraflant & s'approcliant de luy 
Luy monta)» Dieu, fon fecours & appuy. 
I.ors regardant entre les chevaliers, 
Il appella monfîeur de Chandeniers, 
Difant : Je crains de frire fondre en pleurs 
Mes officiers & povres ferviteurs, 
En leur difant l'adieu qui leur defplaift. 
Vous leur direz, compère, s'il vous plaift, 
Les priant tous de fe reconforter. 
Ma femme aufli ne feauroit fupporter 
Après ma mort parler à eus enfemble; 
Dont myeulx que nul le ferez, ce me femble. 
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Qui arriva ce jour il diit i Ma fin 
Elt aujourd'hui, il feult que je deffine 
En vous priant de donner médecine, 
En confervani celle qui m'a fervi 
Et mon vouloir jufqu'à la mort fuyvi. 
Et l'e tournant vers eile luy donna 
Son médecin & puys luy ordonna 
Ce qu'il vouloit de Ton enterrement. 
Et ferviteurs, fans autre teltatnent; 
Car il fçavoit que Ton vouloir feroir 
Mort comme vif, & luy obeyroit. 
Puys l'unétion l'evcfque de Lilienx 
Luy apporta, luy difant tout le myeulx 
Que faire peut, à quoy il refpondit : 
O mon evefque, où e(t ce grand crédit 
Qu'avoir I'Eglifc en donnant garifon 
Par unâion & dévoue oraifon '? 
Plus ne voyons l'Eglife primitive 
Prier par foy & charité naïfve. 
Monfieur, dift-ii, ce facrement vous vaille 
Pour vous donner viftoire en la bataille 
Que l'ennemy maintenant vous apprefte. 
11 refpondit : Jefus luy a la telle 
Si bien rompue & defiaiifte & brifée 
Que fa force e(l de moy trop defprifée. 
Et regardant dedans ung grant tableau 
D'un crucifix, il dift ; L'homme nouveau 
En celte croix pendu me renouvelle, 
En m'afFurant de la bonne nouvelle, 
Ceft que le filz a Dieu mys en ce monde 
Pour elFacer noftre pèche" immunde. 
Et tout remply d'une ferveur bénigne, 
Joignant les mains crya : Bonté divine, 
Dedans ce corps en la croix attaché 
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je voy vaincu et couvert mon péché. 

O moy pécheur, tnefchant, infâme & laiche , 

Dans ce coftd par vifve foy me cache, 

J'ay merkiii. Seigneur, d'eftre battu. 

Mais en ce corps dont je fuis reveftu 

Il n'y a lieu où vous n'ayez frappé 

Et en luy mort fuys par vous échappé. 

Vous me devez mètre à damnation , 

Je le fçay bien, c'eft ma confufion. 

Mais voftre filz tft pour moy condamné. 

Jouant pour moy le roolle du damné. 

Vous m'arguez de n'avoir obeys 

Voz mandemens maïs les avoir hays; 

Je le confefle & en ay congnoiffance. 

Mais regardez la grande obeyfTance 

De voftre enfant qui a tout accomply 

Voftre vouloir & lequel m'a remply 

D'un feur efpoir que fes oeuvres font miennea. 

Et qui plus eft il fait les myennes tiennes; 

Et mes péchez par luy font fatisfaicVz 

En me donnant part à tous Tes bicnfàidlz. 

O mon bon Dieu, je le croy fermement; 

Parquoy vous prie & requiers humblement 

N'attendre pas que le foleil fe couche 

Pour me tirer de ma mortelle coufehe. 

Mais aujoucd'huy par ce foleil luirant, 

Comme au larron ce paradis plaifant 

Me fàictes veoir, Seigneur, c'eft voftre face 

Aflin que lit ma louange parface. 

Puyfque le filz d'un amoureux couraige 

N'a craimft pour moy pafTer ce dur paflaige, 

PafTer m'y veubt fans craindre nul alarme. 

Car ce n'eft pas raifon que le gendarme 

PafTant canon, lance, efpée ou mefchef, 
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D'un cueur joyeulx ne fuyve fon bon chef. 

Je m'y en voys, mon Dieu, avanfez vous, 

Car ee mourir plus que vivre m'eft doulx. 

Puys dift : Je fens mes membres & mon corps. 

Mes fens douloir l'un après l'autre morts. 

Chacun difoit la mort de douleur plaine, 

Et je me meurs, & n'ay ni mal, ny peyne. 

O mon Seigneur, je voy la raifon forte 

Car ma douleur voftre filz en croix porte. 

Il a pour moy beu celt amer bmvaige, 

Ne me iaiuant en corps ny en couraige, 

Mal ny ennuy finon Tardant defir 

D'eftre avec luy en l'éternel plaiflr. 

Après l'oyant lire ung peu Te taifa; 

Puys embraflant fa femme il la btifa, 

Difant : Adieu pour ung bien peu de temps 

Lequel palTé" nous nous verrous contans. 

En fe tournant les yculx au ciel leva 

Et ù Ton Dieu fa voix foible esleva 

Difant : A vous fans douleur je m'en voys. 

Son .... dift puys en doulce voix 

Comme amoureux de fon Dieu dift : Jefus! 

Lequel finy l'ame voila là fus. 

Mais en faifant du corps au ciel pafTaige 

Le clair foleil fur ce pasîe vifaige 

Ung beau rayon fi ft très fort reluyre 

Qui fembloit eiïre un cheriot pour conduyre 

L'efpoufe au ciel, i'ame à fon créateur. 



Mais s'il vous plailt, amye, d'une femme 
Qui de fon temps par fus toutes eut famé. 
Je vous diroy commant elle mourut. 
Et comme Foy mourant la recourut. 
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Ung vilaigc e(t que l'on nomme Gris, 
Près de Paris, lieu remply de regretz, 
Car là mourut Loyfe de Savoye 
Qui de vertu avoit fuyvi la voye, 
Mere du Roy Fran(oys, qui avoit d'eage 
Cinquante cinq ans, l'an de Ton voyaige. 
Voyant la fin peu à peu aprocher 
I.oïng de fon filz qu'elle tenoit tant cher; 
Lequel fuyant la pefte fut contraint 
De s'esloïgner, dont il eut regret mainct. 
Pas ne penfoit fi toit perdre fa mere, 
Dont il porta douleur trop plus que amarre. 
Elle ayant fait de fa vie le cours 
En longs enuuys & en plailirs bien cours; 
Ce que chacun peult clairement fçavoir. 
En tous eftatz ayant fait fou devoir 
Avec honneur & confeience pure, 
Autant ou plus que fift onq créature. 
Onze ans avoit quand mary elle prift, 
Saige & prudent, duquel beaucoup aprift. 
Aveques luy huiâ ans elle demoura , 
Mais ce bon temps guercs ne luy dura. 
Fille & filz eut à elle obeyfians 
Rempliz d'efprit, de vertuz & bon fens. 
Veufve elle fut en l'eage dis neuf, 
Et fans vouloir reprendre mary neuf, 
Bien qu'elle fuit de grans lloys demandée. 
Viduité eut tant recommandée 
Que en la gardant vefquît fi chaltemenl 
Que en Ton parler, regard & vertement 
. De chaiietd à tous l'exemple eftoit; 
Et dans fon oeil très beau elle portoil 
Avec doukeur fi grande mageitiî 
Qu'elle inchtoh chacun à chaftete'. 
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De fa bontL 1 las! affez efprouverent 

Ses furvi tcars mefehans qui controuverL'in 

Mille moyens pour nuyre à leur maïftrefle , 

El luy ofter en fi grande jeuneu"e 

De fes enfans l'adminiitration. 

Mais nonobftant la demonftraiion 

De leurs cueurs plains de menfonge & malice. 

Par fa doulceur elle couvrit leur vice. 

Aux faulx tefmoings leurs faulles pardonna 

Sans rien ofter leurs gaiges leur donna, 

Difant î Dieu feul par ces hommes me tante , 

Ses verges font, par quoy je m'en «Ultime. 

Ce tout voyoit qui tout feul l'aflligeoit 

Les liomes rien que verges ne jugeoit; 

Car de la main de Dieu le coup venoit, 

Lequel voyant aux verges pardonnoit. 

Sa grand prudence & fon bon jugement 

Fut bien congneu quand le gouvernement 

De ce royauline elle feulle fouftint, 

Dont très grand bien au Roy Ton ttJz advim : 

Car quand il fut de prifon retourmi 

Trouva le tout très bien ordonne", 

Le pays par tout, foit prive" foit effrange, 

Qu'il en donna à fa mere louange; 

Et elle à Dieu, fâchant que en fbible main 

H avoit fait un acîe fouverain. 

Voyant fon filz & fes filz revenuz 

De la prifon où tant furent tenuz, 

Ce qu'elle avoit porté pailiemment 

En fon efprit, mais la peyne & tourment 

Qu'elle endura rendit fon corps deffaict. 

Alors qu'elle eut Ton defir fatisfeict, 

Et ne tilt plus que fe diminuer 

Et au faim de l'ame eftudier, 
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Tant que fouvent feullc en ion lift citant, 
Ce que a ouy qui l'aloit efcoutant, 
Partait à Dieu comme efpoufe à efpoux, 
Dïfant : Seigneur, las! pourquoy tardez vous? 
J'ay fait ça bas tout ce que j'ay peu faire , 
Je ne fuys plus au monde necefTaïre. 
Plaife vous donc pour voflxe m'advouer 
En me tirant à vous pour vous louer. 
Puys fes bienfaiftz alloic ramentevant. 
L'en merciant, mais c'eftoit fi Couvent 
Que fon rideau n'eftoit plus toit tyré 
Que Ton efprit ne fuft huit rctyré. 
Dedans fon lift quatre heures s'enfermoit 
Pour devifer à celluy qu'elle aymoit; 
Et povoit on, en oyant fes foufpirs, 
juger que & Dieu avoït mys fes defîrs. 
Le dernier jour venu, cette princefle 
Fift préparer devant elle la meffe, 
Et fift fa fille à la fin recevoir, 
Ce qu'elle cuit fait fe elle euft eu le povoir. 
Elle appella fon pere confeffeur, 
En iuy difant : Mon pere, il eft tout feur 
Que Dieu m'a fait l'honneur de m'appeller 
Et de bon cueur je vculit à luy aller; 
Car s'il ra'avoït donné la carte blanche 
Pour me palTer celte mortelle planche, 
Je n'eufie oie demander tant de biens 
Qu'il m'a donnez que tous de luy je tiens. 
Et de fes dons & biens j'ay mal ufé; 
Mais mon pèche' ne peuh eftrc exeufé. 
Car de fa grâce &. loy il m'a fait part, 
Et longuement, avant ce mien départi 
Son filz m'a fait recevoir pour faulveur, 
Par qui j'ay eu de luy toute faveur. 
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Tant qu'en luy feul de mon falut m'affeure. 

Et que péché faifant en moy demeure, 

Et qui m'avoit damnation aquife 

EU tout eltainâ par fa bonté exquife; 

I] e(t mon Dieu & ma falvation. 

Puys elle iilt tout bas confefiion 

Dévotement, ayant aux yeulx les larmes. 

Après luy dift telz ou femblables tcnnes : 

Mon mal eft tel que ne puys nullement 

Recevoir Dieu facraine nielle ment; 

Mais allez moy vive hoftie quérir 

En !a parroilTe, afiin qu'avant mourir, 

En la voyant, puytle ramentevoir 

Que Dieu fe fait à l'homme recevoir. 

Ce que Ton fiit; & quand l'hoirie vid, 

S'efcriant dift : Jefus, file de David, 

Qui fur la croix pour moy fuz eftendu. 

Et par amour cueur & coftd fendu, 

Je vous adore, o mon Dieu & mon Roy, 

Pere & amy tel je vous tiens & croy, 

Vous requérant de mes pèches pardon 

En la venu de ce très riche don , 

De voftre amour que vous m'avez donnée. 

Laquelle amour ne m'a Il abandon née; 

Je Vay lousjours en fiance parfaiéte. 

Or maintenant qu'aproche la deffaifle 

De la prifon de ce vieil corps charnel, 

Las! plaife vous, ô mon pere éternel, 

Entre vos braz l'ame & l'elprit reprendre 

Que de bon cueur entre voz mains vois rendre. 

Je fcay, Seigneur, que celluy qui a ereu 

Entièrement par foy vous a receu. 

Je vous croy myen, vous le m'avez promis; 

Donc vous reçoy, ô l'amy des amys! 
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En mon dp rit qui par foy vous embraûe, 

Û le pain vif duquel lu doulceur pafie 

Toute doulceur, en foy je vous reçoy. 

Par celle foy ainfy recevez moyj 

Je ne fuys pas de recevoir deceuc 

Le vray umy duquel je fuis receuc. 

je vous reçoy fpirituellement, 

Ne vous povant recevoir autrement , 

Croyant fi bien cdte réception 

Que feure fuys de ma falvation. 

I.'hoftie fut lors de là tranfportde ; 

Elle du tout en Dieu réconfortée 

Par l'uniSion que très bien entendit, 

Et aux endroicîtz que falloit refpondit. 

Puys fe monftrant de Dieu efpoufe & fille f 

Va commander de dire l'évangile, 

Et cotnmançant au fermon fruftueux 

D'après la cène que d'un cueur vertueux 

Elle efeoutoit, & tant que l'on lifoit 

Sans fentir mal ung feul mot ne difoit. 

Mais quand ung peu l'on ceiïbit la leéhire. 

Se pleignoh fort, car fa povre nature 

Eut grand tourment de pierre & de gravellc. 

Et qui pis fut elle eut une nouvelle 

Forte à porter, c'etï que au terme prefix 

Weftoit polîible avoir !e Roy Ton filz. 

Lors fift ung cry quand elle ouyt cela, 

Et en pleurant amèrement parla : 

O mon enfant! ne te verray je point 

Me fauldras tu, mon filz, au dernier poiufl! 

Faut il partir de ce terreltre lieu 

Sans te baifer pour le dernier adieu ! 

Puys dift, levant au ciel fes pieurans yeux : 

Vous l'avez fait, mon Seigneur, pour le myeulx. 
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Car luy ne moy ne rcufïïons fceu porter, 
Encores moins l'un l'autre conforter. 
Trop grande eftoit l'amour d'entre nous deux 
Ou plus ne fault penfer, & je le veulx. 
Mais, feigneur Dieu, foyez luy favorable, 
Et i fes grans affaires fecourable. 
Il portera tant & tant d'ennuys 
De celle mort, parquoy, tant que je puys, 
Je vous requiers, par vofte paillon. 
De luy donner la bénédiction 
A luy, aux Tiens & à toute fa race, 
Et le tenir en voflre bonne grâce. 
Et puys la croix de triumphe baniere 
Entre fes mains luy mift La Bourdailiere , 
Qu'elle baifà , en difant doulcemein : 
Ainfy fut mys pour moy le vray amant. 
Après prenant fa fille par la main, 
Dift : Marguerite, encore efl mon cueur plain 
De cède amour ponde à vous fi forte, 
Et à mon filz ce que encores je porte; 
Et dans mon cueur le fens <i véhément 
Que pour n'avoir en mon entendement 
Rien que Dieu feul , que feul doy deilrcr, 
Je vous requiers de inig peu vous retirer 
D'auprès de moy; car quand je vous regarde 
D'avoir plaifir en mon cueur je n'ay garde. 
Las! forte amour parler à vous m'empefclie, 
Mais ung feul mot pour la fin je vous prefclie, 
C'elt que en mon cueur je fens la foy fi ferme. 
Le don de Dieu par lequel il m'afferme 
De mon falut, dont le plaifir je goutte ; 
N'en fàiétes plus, m'amye, nulle double. 
A ces propoz fa fille fort pleura, 
Et de fes yeulx foudain fe retira; 
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Et non pas loing, car jufques au dernier 
Ne la biffa; & le bon cordelier 
Mift entre deux, regardant i loilir 
Sa bonne mere en lift mortel gefir, 
Qui efcoutoit la leéture divine, 
Les yeulx en houle, fans parollc, ne myne, 
Comme pcrfonne en extafe ravie. 
Mais ung des liens qui bien l'avoit ferrie. 
Fut bien long temps à la perfuader 
De quelque chofc en fin leur commander. 
En la priant avant que s'en aller 
Vouloir les Tiens d'un feul mot confoller. 
Elle luy dift : Ccffez vos vains propoz; 
Maintenant cft mon cfprit en repoz. 
Plus n'eft ça bas, vous me rompez la tefte. 
Sa fille alors qui du recours fut prefte, 
Dift : Laiffez la, elle attend la promeffe 
De la divine & admirable haulteûcj 
Tous fei-viteurs, enfans, honneurs & biens 
N"eftïme plus (inon ordure & tiens; 
Tous les mortelz pour l'immortel oublye, 
Voyant fon Dieu qui l'a tant anoblie, 
Qui la reçoit pour cfpoufe & pour femme. 
Dont refpondit ù fa fille la dame : 
Ceft très bien dit, m'amye, il eft ainfy. 
Et fans bouger fes yeulx d'en hault auffi, 
Sans plus parier la croix elle baifoit. 
Et d'ouyr clair tousjours figne faifoit. 
Et toft après jeta un regard doulx 
Devers le ciel, là où fon tout en tous, 
En foubzriant, fembloit veoir clairement. 
Et fur ce poinct fift fon trefpafieinent 
Si doulcemcnt que fa fille fans plus 
S'en apperceut, car treftout le furplus 
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Se dcbatioit li el!c eftoit morte ou non. 
Ainfy pafia, digne d'heureux renom. 
Telle qui eut & vivant & mourante, 
Foy eu Dieu féal, amour & vraye attente. 

D'après les citations qui précèdent , il eft facile de s'a- 
percevoir que Manpierite d'Angouléroe n'eft pas auteur 
du poëmc des Pri/viis. On peut en attribuer la compofition 
à quelque ferviteur de la maifon d'Alcnçon; peut-Ëtre a 
Guillaume Philander, favant du xvi* fiécle, auquel ce ma- 
nuferit a appartenu , Si qui le trnnfmit à Ta Tteur, linfl que 
le prouve une note que nous avons reproduite plus haut. 
Guillaume Philander ou mieux Filandrier, né en 1505, à 
Chàti 11 on -fur-Seine , fe fit un nom recommandable par Tes 
connaiffances dans les littératures grecque & latine, & par 
fes travaux fur Quintilien & Vitruve. Sa réputation lui 
valut les bonnes grâces de Georges d'Armagnac, évéque de 
Rodez, qui l'attira prés de lui & devint Ton Mécène. 
En 1532, Marguerite d'Angoulême & fon mari le Roi de 
Navarre, étant venus prendre pofieflion du comté de Ro- 
dez, Georges d'Armagnac en profita pour préfenter a la 
Reine fon protégé Philander, qui avait été chargé de corn- 
pofer une infcriplïon commémora tive. Marguerite lui Ht 
un accueil trés-gracieus , & l'engagea à publier le plus tût 
pollible fes recherches fur Quintilien. Dans un voyage 
en Italie, Filandrier étudia l'architecture fous Sébaftien 
Serlio & le Bramante. De retour à Rodez, il contribua a 
rembelliffement de cette ville par l'érection de plufieurs 
monuments. En 1554, il entra dans les ordres, devint 
chanoine & archidiacre de In cathédrale, Se mourut le 
tB février 1565, dans un des fréquents voyages qu'il fai- 
fait à Touloufe, auprès de fon ancien proteéteur, Georges 
d'Armagnac, qui était archevêque de cette ville. Peut- 
être eut-il l'occaflon de voir plufieurs fois la Reine de Na- 
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varrc; en tout cas il recueillait avec fuin les ouvrages de 
coite princefle, comme le prouve ce manuferit de VHcpta- 
mi'rtm qu'il Te procura & qu'il tran finie à fa four, fans 
doute au moment de fou entrée dans les ordres. 

En 1557, Philander avait acquis dans toute la France une 
grande réputation. Voici quatre vers qui lui étaient adreffés i 
Â M. Pkilander. 
Quand Vitruve retourneroit 
(S'il faloir croire à Pythagore), 
En ton corps il rctrouveroit 
Que fon ame revit encore. 
Odes, Enigmes £? Epigrammes adressez pour ctreines au 
Roy, à la Roytie, à madame Marguerite & autres princes 
£? prïitcejfes de France, par Charles Fontaine, parificn. — 
A Lyons, 1557, in-8", p. 84. 

On peut confulter, fur la vie de Philander, un opufcule 
alfez rare qui a pour titre : Philibertï de La Mare fenataris 
Myioninps de Vita, Morihus 6? Scriptls Guillelmi PMIandri 
civis Romani Epijlola. 1667, in-8°. 

X. 

N° 7576 6,s . Colb. Biblioch. nationale, 1 vol. 
in-fol., ancienne reliure. 
Cette reliure cit très -remarquable : fur les plats en ma- 
roquin citron font rapportés dans le milieu & aux coins des 
ornements en maroquin rouge; au centre du milieu eft 
peinte fur fond d'azur une devife qui repréfente un tronc, 
autour duquel ferpente une vigne avec fes fruits. On lit 
de cliaque coté, en lettres d'or, ces mots : Sm e doppo la 
morte (Jusques & après la mort). Sur le premier feuillei 
du volume écrit avec le plus grand foin, fur un papier réglé 
très-fort, on lit : 
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Le Décantera* de Iris haute & Iris lllufire pHactfe Me- 
t/unie Marguerite de France, foeur unique du Roy Françoys 
Premier, Roync de Navarre, duchijfc (TAIcnçon fi? de Berry. 
Sdj , e Doppo M Morte. 
Au verlb de ce titre on lit la préface fuivante, adreffée 
au LeBeur .■ 

D'autant, lecteur, qu'il tvient Couvent que méfmcs 
les meilleur» efprits forn détournez de la lecture des plus 
férieufès & nécefTaires chofes, pour en ettre l'écriture ou 
imprefiion, tant belle & bien pinte foit-clle, mal or- 
thogiaphée : qui procède ordinairement, d'une non eba- 
lance trop inepte, ou d'une exiidme ignorance. A fin que 
pour cette occasion ne vous dégnu'.ez ou retirez du tout 
de la lecture de ces Nouvelles; de prime entrée vous ai 
bien voulu avertir, que feiemment & de propos délibéré 
n'aj fuyvi l'orthographe vulgaire, ne me pouvant persiia- 
dér qu'un ufage commun fe doive recevoir pour loy im- 
muable, quand oculairement on le voïd contraire à la 
vérité, fouz protection de la quelle me fuis volontiers fou- 
rnis à l'opinion de quelques gens de bon jugement; qui 
maintïénent le naïf de notre langue francoyfè ne fe pou- 
voir niieus exprimer que par écriture conforme à la pro- 
nonciation. En quoy tant s'en faut qu'on les doive taxer 
d'une trop grande curïofité, fote orientation de favoir, ou 
vainne gloire de vouloir paraître plus fages que noz pères : 
qu'il me Temple que nous leurs fommes merveilleufement 
obligez. Véù qu'ilz ont par leur labeur & diligence éclaircy 
ce qui étoit par l'injure de quelques fieclcs barbares & 
incultz, non par l'ygnorance de noz raaieurs, tellement 
obfctircy, que Jes plus clair voyans n'y connoifçoyent non 
plus qu'un aveugle en couleurs : au très grand deshonneur 
& irrévérence de l'Antiquité, de la quelle cette ortho- 
graphe (que quelques uns tiénent pour nouvelle & non 

I. il 
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recevable) n été répété: comme il appert allez par la con- 
férence des modernes avec les plus anciens (crin, qui ne 
différent on rien [ou bien peu) quant a l'orthographe. 
Quant au relie, je ne Tache homme fi éloingné de bon fens, 
qui ne confetfe le langage françoys, du quel nous ufons à 
prêtent, trop plus riche qu'il n'etoit anciennement, tant 
pour la liberté que le tems nous a donnée de pouvoir ufer 
des phrafes, fit locutions grecques, latines, ltalyanes & 
Efpagnoles, comme li elles nous étoyent naturelles, que 
pour la colloeatïon & marque des pointz, di forêt ion des 
fltcentz fur certaines diftions [qui leur fait prendre diverse 
lignification Ci prononciation ~), qu'ufage & différence des 
figures appelées fynaléphe & apoflrophe : chofes qui par cy 
devant n'ont été fi diligement obfcrvées, ne fi étroitement 
gardées qu'aujourd'huy , pour l'yrnportance; car elles 
illultrent fAt leséctïtz, & apportent bien grand'lumiére à 
l'intelligence de notre langue, principalement aus-etran- 
gers, qui tireront plus de profit d'une page bien ponctuée, 
accentuée & écrite félon la naïve prononciation, que d'un 
volume enfler écrit ou imprimé , fans autre diferétion qUc 
celle qui tombe au cerveau mouvant du vulgaire ignorant, 
& ennetiiy de toute ralfon. Outre ce, donnent à connoitre 
que coluy des mains du quel fera fortyc telle écriture n'eft 
du tout ignorant : qlit je n'eftime peu, pour étire la plus 
par des hommes (! curteus f_non obviant ce, mal avifez) 
qu'ilz confirment toute leur vie £ apprendre les langues 
étrangères, & ce pendant contennent leur naturelle; à tout 
le ntoinj en fôiit 11 negligens que bien fouvent un étranger 
médiocrement verfé en notre langue, metra le doigt fur les 
fautes qu'ilz auront faites à l'écriture. Voyla qui m'a dé- 
tourné de la commune pour marcher fouz la faveur de 
vérité & du tems : qui par fa révolution découvre à un 
àage Ce qui a été caché à l'autre. 

Au furplus, pour faire confonnér ces Nouvelles de la 
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Royne de Navarre, foeur Unique du Roy Françoys pré- 
mier a colles de Jan Boccace, j'ai mis à chacune Ton fom- 
raaire ou argument, tirant le prémiér du proëinc, le fécond 
de la firt du dircotirs de la première nouvelle, & ainfi 
fréquemment des autres, fans loutesfois rien omettre 
de ce qui y étoit, mais plus tôt ajoutant au commence- 
ment & à la conclusion des Nouvelles, pour leur donnér 
telle grâce, que fi elles fe lifent turaultiléreraent, le com- 
mencement ne femble ajouté ny la fin tronquée, fy tout 
d'une tire, on les trouve fi couzues & lyées enfemble, que 
la fin de la précédente donne demye intelligence à 1* 
fubfdquente. 

u Et pour ce qu'en les tranferivant fur Exemplaires fort 
incorreftz, j'ay trouvé plusieurs omiflîona, invcrlions de 
fens, interpofitïons de motz pour autres, & diverfitez de 
leftures, j'ai rabillé le tout au moins mal qu'il m'a été 
podîble. Dont vous vous pourrez avifér, quand en lifant 
vous trouverez certaines petites marques qu'expreflement 
j'ay appofées où elles fàifoyent befoin , pour vous relever 
de penne. Comme an petit croifeent ou demy cercle fur 
la telle retiverfée d'un y grcc t qui donnera à entendre 
qu'il y a omiflion de motz ou de fens ; l'obelifque couché, 
inverfion de fens, les notes de chiffre i, 2, 3, 4, &c. 
lnterpoiirïon & difîocatïon de motz, quatre petitz poimz 
en figure d'étoile, diverilté de leftures defquelles j'ay re- 
tenu celle qui m'a femblé la meilleure & mis les autres a 
la table , oùjpourrez avoir recours pour y affoir votre juge- 
ment & choilîr en telle diverfité ce qui vous viendra mieux 
à gout. 

» A Paris, ce vm™' août 1553. 

Adbuh de Thou. « 
Cette préface eft faivit d'une table écrite Tuf deux co- 
lonnes, de toutes les variantes recueillies dans les manu- 
i2 
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fcrils que de Thou avait pu fe procurer ; nous avons re- 
produit plufleurs de ces variantes. Vient enfuite la table 
de toutes les nouvelles cotnprifes dans VHeptam/ron; nous 
avons placé en tête de chaque nouvelle ces petites ana- 
lyfes, qui en rélument parfaitement le fujet. 

Le rédacteur de ce curieux & beau manuferit, Adrian 
de Tlioa, feigneur d'Hicrville, chanoine de Notre-Dame 
de Paris, était le quatrième fils d'Auguftin de Thou, fei- 
gneur de Bonnœil, préfideni à mortier, au parlement de 
Paris, frère de Chriftophe de Thou, premier préfident, & 
l'oncle de Jacques- Augufte Thiftorien. 11 était confeillcr 
clerc au parlement de Paris, quand il obtint du Roi une 
des treize charges de maître des requêtes, créées par l'édîl 
du mois d'octobre 1567. ïl fut reçu le ai novembre fui- 
vant; il mourut le 25 octobre 1570. Voyez Blanchard, 
Èlages des premiers Prisidtns au Mortier & des conseillers 
au Parlement de Paris. 1645, in-fol. 

XL 

N° 7576 *•'■*. Colb. Biblioth. nationale, i vol. 
petit in-fol., rel. en veau. Texte incom- 
plet; d'une aflez mauvaife écriture. 

Ce manuferit contient : 1° le prologue & les deux pre- 
mières journées; 2° fept nouvelles détachées, qui ne font 
pas copiées dans l'ordre convenable & dont le texte cil 
incomplet; 3° un poëme compofé par la Reine Marguerite 
& qui, dans ce manuferit, a le titre fuivant : Le Miroir 
de je.su Crist crucifié : 

Cy eft la vraye cognoifîance 
Du péché & de Hgnocence, 
Et qui fe peult mirer ci veoir 
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En Crift en aura le fçavoir, 
Car fans luy n'avons qu'ignorance. 
Ce poème commence ainfi : 

Seigneur Jefu que je dois advouer 
Pour mon exemple 8c tris cher myrouer, 
En voy me puys mirer, cognoiftre & veoir, 
Car de me voir hors de toy n'ay pouvoir. 
A la fin du poëme fe lifeiu les vers (Vivants : 
Humain d'elle meftne. 
Je cherche aultant la croix & la defire 
Comme autrefloys je l'ay vollu fouyr; 
Je cherche aultant par tourment en jouyr 
Comme autrefoys j'ay craint fon dur martire, 
Car cette croix mon ame à Dieu atirej 
Dont tous les biens qu'au monde puis avoir 
Quifter je veulx, la croix me doibt Touffire. 
Ce poème du Miroir de Jésus-Chip n'eft qu'une longue 
paraphrafe de la Paftion de Notre-Seigneur. C'eft le der- 
nier ouvrage de Marguerite, qui n'a pas eu le temps de le 
revoir. C'efl ce que nous apprend frire Olivier, docteur 
en théologie qui, en 1556, a publié ce poème fous le titre 
fuivant : I'Aut et usage du souverain Mirouer du Chres- 
tjen , compofë par excellente prince fe madame Marguerite de 
France, Royne de Navarre. Paris, Guillaume Le Noir, 1556, 
petit in-8° de trente-deux feuillets, auquel eft jointe une 
féconde partie avec un titre féparé : le Mirouer bu CliSes- 

TIEN ET MOYEN DE COGNOISTRE DlEU ET SOI MESME, COmpo/Y 

par F. Pierre Olivier, doUeur théologien. Paris, Guillaume 
Le Noir, 1556, petit iu-8° de 64 feuillets en profe. 

Dans une double dédicace à Marguerite de France, fille 
de François I", nièce de la Reine de Navarre, frire Oli- 
vier s'exprime ainfi : 
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11 .... La très illulhe & excellente princefl'e madame 
Marguerite de France, en fon vivant Royne de Navarre, 
voftre tres-hpnorée lante, s'elr eltudiée des dons & grâces 
qu'elle avoir tec eu fautant ou plus que dame ou femme 
de Ton temps), augmenter & accroïftre incefiamment Jus- 
qu'au dernier foufpir de Ta mort.... 

ti Pour nous en monftrer l'art, pratique & ufage (du 
Miroir de Jéfus-Chrijl crucifie"), nous drefibit & compo- 
foit ce prefent oeuvre & falnct poemo.... Mais à peine en 
eitoieni tirées les dernières lignes que Ton jour & heure 
dernière eft fiirvenue, en la quelle le fatndt efperit luy a 
commandé fe repofer de Tes travaux & labeurs: .... qui 
a efté la caufe que le difl oeuvre eit demoure imperftift, 
incorrect 6c impoli, voire en danger d'eltre cigare 1 , perdu 
ou caché, enfeveîy & fans fruift. Mais le feigneur Dieu, 
qui nous a laide' & ordonné les livres & efetitures fainctes 
pour noltre fpirituelle ojnfolation, pour noflte falui & à 
fa gloire, a tellement provéu qu'il a permis qu'icelluy me 
fut communiqué par les mains royallcs de la dlcle prln- 
tefle peu de jours avant fa mort. Lequel j'ay gardé non 
moins fongnieuferoent & curieufement que jadis ce grand 
ftigneur Alexandre Macédonien, gardoit les lliades de fon 
Homère. « 

Voici en quels termes frère Olivier s'explique au fujet 
des corrections & changements qu'il a feits au poe"me de 
la Reine de Navarre : 

» Et pour ce, Madame, qu'iceluy petit livre m'a fembld 
entre tous les autres livres & oeuvres de la dicte prin- 
ceffe, plus précieux, devor, chreftien & digne d'eitre diét 
comme la Marguerite des Marguerites, digne auiïï d'être 
prifée & gardde plus que toute autres fleur ne pierre pre- 
cieufe : & nullement expofée aux nonchalans des chofes 
utiles à noitre falut, maisprefentée, livrée entre les mains 
de telles très illuirres, très nohles, fidèles & chreftiennes 
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prhiceûes &. James que vous, Madame, je n'iy voulu 
iceluy négliger, moins laiûer imperfect, & le vous caler. 
Et loue Dieu l'avoir gardé & depuis corrigé, mis au neft, 
parachevé Si poli le mieux qu'il m'a ellé poflible..,. 

« J"ay auflî iceluy dïvifé & ordonné par petits nombres 
à ce requis avec l'argument & fommaire des choies con- 
tenues en iceux : & luy ay prepofé le tiltre convenable a 
la doctrine & matière !uf)jeéte, afiavoir l'Art & ufage du 
fouveraln Mlrouer du Chrefllen & de foy bien mirer, &ç. » 

Frère Olivier a fait, au poème de Marguerite, dès chan- 
gements affez nombreux; il en a retouché le ftyje comme 
on peut s'en convaincre en comparant l'édition qu'il a 
donnée aux manurcrits; nous difons aux manuferits parce 
que, outre celui que nous indiquons précédemment, nous 
en avons encore vu un qui faifait partie de la bibliothèque 
de M. Monraerqué, & vient d'être vendu aux enchères 
publiques (i). 

XII. 

N" 798 1 . Biblioth- nationale, ï vol . petit in-4 0 , 
fur papier. Rel. en raaroq. rouge; l'écufïbn 
fur les plats a été arraché. Bonne écriture 
de la fin du xvi" (iècle. 



(0 Voici le titre de ce manuferit : Miroiter au Chrcfticn 
fur la perfonni de Jefus Chrlfl crueifli, contenant eu yray 
F Art & ufage de foy bien mirer, compofé par excellente 
princeiTe madame Marguerite de France, Royne de Na- 
varre. 1 vol. in-4-, fur papier réglé, relié en vélJn blanc; 
à la fin : trois ibnnctz & un épigramme de J. de Morel 
Embrunois, fur le tombeau de la dicte Roine de Navarre. 
(N" 2814 du Catalogue de livres Imprimés & manuferits, 
faisant partie de la bibliothèque de M. Monmerquf, Z'e. 
Paris, Poiïer, 1851, in-8°.) 
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Texte complet & correét; une partie du prologue a été 
placée par mégarde a la fin de la première nouvelle. Les 
divifions par journées & par nouvelles l'ont de la même 
main que celle du corps du manuscrit. 

Au re&o du dernier feuillet, on lit l'épitnphe fuivante : 

Cy gilt le corps qui fon Ilecle eftonna, 
Non par haultelTe ou grandeur de fa race, 
Non par les raiz de Ta royalle face, 
Mais par 1'efprit que le ciel luy donna , 
Où Tes beaulx dons tant il abandonna 
Qu'il delaifia pour miracle en ce monde 
La Marguerite à nulle aultre féconde. 
Et fi aulcune elt digne de fon rang, 
L'honneur encor deffus elle en abonde. 
Ne pouvant eftre oultre que de Ton fang. 

Pafians, voyez une cftrange adventure 
D'un corps royal qui dort en ce lieu cy, 
Qui fans changer làce, forme ou figure, 
Comme il fut vif mort il demeure aulti. 
Tesbahïs tu; or il eft tout ainfi, 
Car fon efprit eftant en ces bas licubt 
Par foy ravy & conduift dans les cyeulx 
Où il alloit le vray amour fuyvant, 
Eufi de ce corps fi peu de foing & cure 
Qu'il le laifia mefmes dés fon vivant, 
Ung vray tombeau & vive fepulture. 
Ne pleurez pas fur celte fepulture, 
Amys, paflans, noftre fragilité, 
Plullot louez de Dieu la gram bonté 
Qui tant orna de grâces fa facture, 
Oultre les lois de fon liste fit nature 
Que fes vertus fur toutes admirables 
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Sa fainéte vie & efcriptz comparables 
Aux plus parfaictz de toute antiquité 
Qui feront foy à la poftérité; 
Car Ton temps mefrne esblouy de la gloire, 
Eft tout furprins de fi grande clareté 
Qu'eu le croyant a peine le peult croyre. 

xm. 

Bibliothèque d'Orléans. — N J 38a. UHepta- 
meron des Nouvelles de Marguerite de Valois, 
Reine de Navarre. In-fol. 440 pages. 



ii Le manufcrit de cet ouvrage que nous annonçons eft 
du xvn' fiècle. Les trois premières pages du prologue 
manquent : l'écriture n'eft pas facile à lire. Il appartenoit 
à la Bibliothèque publique. « (Septier, Manufcriti de la 
Bibliothèque d'Orléans, ou Notices fur leur ancienneté, &e. 
Orléans, iBao, in-8°, p. soi.) 

Nous devons à l'obligeance de M. Monmerqué, membre 
de rinftitut, communication d'un exemplaire de VNepta- 
méron de 1560, in-4 0 , fur les marges duquel il a écrit 
de fa main toutes les variantes que préfente le manufcrit 
d'Orléans. M. Monmerqué, qui a eu ce manufcrit entre 
les mains pendant quelque temps, nous allure qu'il eft 
bien du xvi* fiècle, & non du xvn', comme l'a prétendu 
Septier. Les variantes recueillies par M. Monmerqué font 
à peu près les mêmes que celles des manuferits de la Bi- 
bliothèque nationale. 

Du refte, le manufcrit d'Orléans, outre les trois feuillets 
fignalés manquant au prologue, a plufîeurs autres lacunes 
dans le courant du texte. 
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XIV. 

m Manulcrit des Contes de Marguerite de Va- 
lois , Reine de Navarre , orné de lettres 
grîfes, peintes en or & en couleurs. In-fol. 
maroq. rouge à compart. Ce manulcrit, qui 
eft du temps, finit au conte lxix. n (Ca- 
talogue des livres de feu M"" la comteffe de 
Verrue, &c. Paris, G. Martin, 1737, in-8°, 
P- »3- 

Dans le catalogue publié en 1 779, fous le nom île Filheul, 
par le libraire Chardin, on trouve, p. aHo, 11" 1574 : 
« Les Nouvelles de Marguerite de falots. Manufcrlt pré- 
cieux que l'on croit l'original. Tomes les nouvelles (ont 
rademblées dans un gros volume in-folio, écriture du 
temps; reliure antique à compartiments, très-rare, n Et 
page xxt du mime catalogue, aux éclaire iflements : " Nou- 
velles de la Reine de Navarre. Manulcrit précieux & origi- 
nal des contes de la célèbre Marguerite de Valois, de la 
plus belle cotifervation , contenant les foixanie- douze 
nouvelles. " (Catalogue du livres rares & singuliers du ca- 
binet de M. Filheul, &c. Paris, 1779, in-8".) 

XV. 

Dans le catalogue des livres de la bibliothè- 
que de l'abbé Rive, publié à Marfeille en 
1793, in-8", on Ht: 

N° 1 144 : » Les Nouvelles de la Royae de Navarre. Mumiknt 
in-folio, fur papier vélin, m. bl. d. f. tr. & f. pt. papier 
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lavé, réglé. Ce manuferit précieux était à la bibliothèque 
de Samuel Bernard (voy. fon catalogue, n° 1493, p. 143, 
édition de Paris, chez Barrois, 1734)- U paffa de là chez 
Randon de Boiflet, & l'abbé Rive l'acheta à la vente de 
fa bibliothèque, en 1777. Cet abbé ayant examiné avec 
attention le mauufcrit que nous citons, & reconnaiflant 
qu'il efî du temps de l'auteur, ne douta pas que ce ne fut 
l'autographe; il fut confirme 1 dans cette opinion par les 
armes de France qu'on a mises fur fa couverture. Au refle , 
ce qui rend cet ouvrage très-précieux, c'elt que fon ilyle 
& les nouvelles ont été changés dans les différentes édi- 
tions qui en ont été faites, n 

Ainli que l'a fait remarquer M. Hubaud dans fa curieiifo 
differtation fur VHeptame'roii de la Reine ds Navarre, ces 
ohfervations font aufiï fautives que mal rédigées i i" Le 
manuferit du xvi* flêcle ne peut pas être fur papier vélin, 
puifque la fabrication de ce papier n'a commencé qu'à la 
fin du xvnr fiècle; 2° ce n'eft pas dans le catalogue Randon 
de Boiffet que fe trouve indiqué le manuferit des nou- 
velles ayant appartenu à Samuel Bernard, mais dans un 
autre catalogue, publié en 1776, in-12, fous le titre fuï- 
vant : '> Catalogue de manuferits intéreffants qui feront 
vendus au plus offrant Si. dernier enchéri (feu r, le lundi, 
10 juin & jours fuivants de relevée, quai des Auguflins, 
au coin de la me Cft-le-Cœur, en la maifon de M. Gucret, 
notaire. Paris, Debure fils jeune, 1776, in-ia. — N* 013 : 
les NouyelUs de ta Reine de Navarre, 1 vol. ïn-fol., maroq. 
bleu, fil. doré. 11 Enfin l'abbé Rive lui-même ne croyait 
pas du tout pofféder l'original de VHeptaméron; car dans 
un catalogue manuferit qu'il avait dreffé de fa biblio- 
thèque, il avait mis la note fuivante au fujet de ce vo- 
lume i « les contes y font bien entiers & fans caftration; 
très-belle copie d'un manuferit repréfentant fidèlement 
l'original. » (Voyez p. 29 d'une Diferiation fur le Recueil 
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îles contes & nouvel/es de la Reine de Navarre, autrement 

dit nieptaiaeron, par M. L, ]. Hubaud , Marfeille, 1850, 

XVI. 

Ms. 929. Fonds de la Reine Chriftine (Bi- 
bliothèque du Vatican), în-fol. relié en 
veau brun. 95 feuillets, papier. xvi° fiècle 
(fin). 

Folio 1 . Nouvelles de la Royne de Navarre. 

Préambule, a Le premier jour de feptembre, que les 
baings des tïiojuz Pyrénées commencent d'entrer en leur 
vertu, Te trouvèrent à ceulx de Cauderet, plufieurs per- 
fonnes, tant de France que d'Efpaignc, les ungs pour boire 
de l'eaue, les aultres pour s'y baigner.... n 

Folio 8, verfo. Rubrique. Symontault com- 
mence à raconter la 1™ nouvelle, 

« En la ville d'Alençon, du vivant du duc Charles der- 
nier duc, y avoit ung procureur.... " 

Folio 14, refto. Madame Oyfille com- 
mence à raconter la n" nouvelle. 

11 En la ville d'Amboife, y avoit un mulleiïer qui fer- 
voit la Royne de Navarre.... » 

Folio 17, reâo. Saffredent commence à ra- 
conter la 111 e nouvelle. 

" En la ville de Naples, du temps du Roy Alphoufe, il 
y avoit ung gentil homme tant bonnette.... 
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Folio ai, verfo. Ennafuite commence à 
raconter la iv° nouvelle. 

u II y euft au pays de Flandres une dame de S bonne 
maifon, qu'il n'en cftoit point de meilleure — 11 

Folio 27. Gebuton commence à raconter la 
v" nouvelle. 
« Au port de Coulon, prés de Niort.... » 

Folio aa, verfo. Nomerfide commence à 
raconter la vi* nouvelle. 

» 11 y avoit un vieil varlet de chambre de Charles, 
dernier duc d'Alençon.... " 

Folio 31, verfo. Hircan commence à racon- 
ter la vu* nouvelle. 

ti En la ville de Paris y avoit un marchans amoureux 
d'une fille, fa voiline.... « 

Folio 33, redo. Longarine commence à ra- 
conter la vm° nouvelle. 

u En la conté d' Allez y avoit ung homme nommé Iîor- 

Folio 38, reéto. Dagoucin commence à ra- 
conter la ix 6 nouvelle. 

« Entre Daulphiné & Provence y avoit ung gentil 
homme beaucoup plus riche de vertu.... " 

Folio 40, verfo. Parlamente commence à 
raconter la x' nouvelle. 

» En la conté Darande en Arragon.... 'i 

(Hiftoire de Floride & d'Amador.) 
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Folio 69, verfo. Nouvelle fans rubrique 
qui commence ainfi : 

>i (En la) maifon de madame de La TrimouiHe y avoit 
une dame nommée Roubex, laquelle un pur que fa maï- 
trefle.,.. n 

Folio 71, refto. 

u Dix ans en ça en la ville de Fleurence y avoil ung 
duc de la maifon de Medicis.... n 

Folio 77, verfo. 

<■< C ) de madame la régente, mere du Roy Fran- 

çois premier, y avoït une dame fort dévote , mariée à ung 
gentil homme de pareille volonté.... « 

Folio 87, verfo. 

" C ) duché 1 de Millan du temps que le grand 
inaiftre de Chaumont en cftoit gouverneur.... « 

Folio 93, verfo. 

" C ) du R oy François premier y ovoit ung 

gentil homme, duquel je eongnois lî bien le nom.... n 

Le folio 95 & dernier du manuferit ne fe 
termine pas avec cette nouvelle. Les derniers 
mots font : 

« Vous ne pouvez eftre amy parfait & d'un imparlait je 
ne veubt point faire ung ami...." Au bas de la page, 
tomme renvoi au folio Tuivant (qui manque), on lit : 
ayme parfaitement. 

Comme on le voit par la notice qui précède, le manu- 
ferit du Vatican ne contient qu'un fragment de VHepIamé- 
««, puifque le texte fe termine an commencement de la 
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nouvelle iv. Les rubriques qui fout particulières à ce ma- 
nufcrit ne fe trouvent qu'en tetc des nouvelles qui com- 
pofent la première journée. 

Nous devons communication de la notice précédente il 
l'obligeance de MM. F. Gueflard & Léon de Baftard, char- 
gés, en 1849, d'une million littéraire dans les différentes 
bibliothèques d'Italie. 
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NOTICE 

DES 

ÉDITIONS DE L'HEPTAMÉRON 

DE LA REINE DE NAVARRE. 
I. 

Hïfloires des Amans fortutiez. Dédiées à très 
illuftre princeffe, Madame Marguerite de 
Bourbon, Ducheffe de Nivernois. Paris, 
Gilles Robinot, 1558, ou Paris, Jean Ca- 
vyller, 1558, in-4 0 . 

Cette première édition n'eit pas complète; elle ne con- 
tient que soixante-sept nouvelles qui ne (ont pas drvifét* 
par journées. L'éditeur Pierre Boni (lu au, dit Launay, a fait 
un choix dans les matiufcrits, fans rejeter i'ordre que la 
princefle avait adopté. Ainfi la t" nouvelle qu'i! a publiée 
eft la lxx' dans les manuferits, & par conféquent la der- 
nière de la VII* journée. 

Cette édition, dont il y a un exemplaire à la Biblio- 
thèque de I* Aliénai, pourrait fcmbler différente de celle 
que M. Brutiet décrit dans fon Manuel (t. III, p. 277), 
puifqu'il l'indique comme fe vendant chez Gilles Gilles, 
& comme ayant un titre orné d'une bordure gravée en 
bois, ce qui ne fe trouve pas dans l'exemplaire de 1* Alié- 
nai que nous avons fous les yeux. Mais il faut obferver 
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que le privilège eft délivré au nom de Vincent SerUnat, 
imprimeur qui, fuïvant un ufage affez commun au xvr (ic- 
c!e, aura distribué des exemplaires de ta même édition à 
plufieurs libraires, qui auront fait exécuter des titres dif- 
férents. Dans fa dédicace à Marguerite de Bourbon (i), 
Boaiftuau ne nomme pas la Reine de Navarre, mais il 
la défigne aOez clairement à la ducheffe de Ne vers , 
nièce par alliance de cette Reine, en lui difant : >■ Vous 
elles naturelle & légitime héritière de toutes excellences, 
ornemens & vertus qui enrichiflbient l'autheur, pen- 
dant qu'il decoroit par fa prefence le pourpris de la 
terre, n 

Quant au langage, le texte de cette édition eft à peu 
de cliofe prés conforme aux manuferits, mais outre qu'elle 
ne renferme aucun des arguments qui précédent chaque 
journée de V Heptaméron , les palTages hardis ont été fup- 
primés avec foin. 

n. 

VHeptameron des Nouvelles de très ittuftre fi? très 
excellente pr'mceffe Marguerite de Valois., Royne 
de Navarre , remis en fon vray ordre, confus 
auparavant en fa première itnpreffion,. & dé- 
dié à très iflufire fi? très vertueufe prwceffe 



(i) Marguerite de Bourbon, ducheffe de Nevers, mar- 
quife d'illes, comtefie d'Eu, de Dreux, de Réthelois, Co- 
lombiers Si Beaufort, dame d'Apremont, Stc; neuvième 
enfant de Charles de Bourbon, duc de Vendôme, pair de 
France , &c. Nourrie a la cour de François I" r parmi les 
demoifelles d'honneur; mariée en 1538 à François de 
Clévcs, premier du nom, duc de Nevers (Père Anfelme, 
t. I. P- 33o). 

I. ml 
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Jeanne, Royrte de Navarre, par Claude Gruget, 
parifien. A Paris, Sertenas ou Cuvelier, 
1559, in- 4 \ 

Celte édition efl U première qui renferme le teste a 
peu près complet de Vllcptam/ron, rangé dans l'ordre que 
fauteur avait adopté. Bien que Claude Gruget prétende, 
dans fa dédicace, avoir rétabli le texte d'après les manu- 
fcrits, il efl: certain qu'il s'eft fervi du travail de Boaiftuau. 
Ce qui le prouve, c'eft que les partages fupprimés par 
Boaiftuau, comme trop hardis, l'ont été auffi par Claude 
Gruget, & que ce fécond éditeur a feulement un peu mo- 
difié l'orthograplie adoptée par le premier. . 

Voici la dédicace que C. Gruget adreiïe à Jeanne d'Aï- 
bret, Reine de Navarre, fille de Marguerite : 

" Je ne me fufle ingéré, Madame, vous prefenter ce 
livre des Nouvelles de la feue Royne voftre mere, fi la 
première édition n'euft obmis ou celé Ton nom , & quali 
changé toute fa forme, tellement que plufieurs te mefco- 
gnoiflbïent : caufe que pour le rendre digne de fon auteur, 
aufli toft qu'il fiit divulgué, je recueilly de toutes parts les 
exemplaires que j'en peu recouvrer, eferits à I» main, les 
vérifiant fur ma copie : & feis en forte que je le reduyfy 
au vray ordre qu'elle l'avoir dreffé. Puis fous ia permif- 
fion du Roy, & voftre contentement, il a efté mis fur la 
prefle pour le publier tel qu'il doit eftre. En quoy me re- 
vient en mémoire ce que le comte Baltazar dift de Boc- 
cace en la préface de fon Courtifan, que ce qu'il feift en 
fe jouant, fçavoir eft fon Dccamtron, luy a porté plus 
d'honneur que toutes fes autres oeuvres Latines ou Tuf- 
canes, qu'il eftimoit les plus ferieufes. Aufli la Royne, 
vray ornement de noftre ilecle (de ia quelle vous ne for- 
ligneï en l'amour & cognoiifance des bonnes lettres) en 
fe jouant fur les actes de la vie humaine, a iaiifé fi belles 
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inftruÈtions qu'il n'y a celuy qui n'y trouve matière d'e- 
rudition s & il a (félon tout le ûon jugement) palTe" Boc- 
cace es beaux difeours qu'elle faict fur chacun de ses 
comptes. De quoy elle mérite loucnge non feulement par 
deffus les plus excellentes dames, mais aufll entre les plus 
doétes hommes : car de trois [Hles d'oraifons deferites pat 
Ciceron, elle a choii] le fimple femblable à celui de Te- 
rence en latin, qui femble à chacun fort aifé à imiter, 
mais à qui l'expérimente rien moins. Vrai eft que tel pre- 
fent ne vous fera point nouveau , & ne ferez que le re- 
cognoiftre par hérédité maternelle : toutesfois je m'aficiire 
que le recevrez bien pour le veoir, par cette féconde im- 
preffion, remis en fou premier eftat : car (à ce que j'ay 
peu entendre) la première vous defplaifoit; non que celuy 
qui y avoit mis la main ne fuft homme docte, qu'il n'y 
ait prins peine, & fi eft aifd à croire qu'il ne l'a voulu 
defguifcr ainli fans quelque occafion : néanmoins fon tra- 
vail s'eft trouvé peu agréable. Je le vous prefente donc, 
Madame, non pour part que j'y prétende, ains feulement 
comme l'ayant demafqué pour le vous rendre en fon na- 

— Le même Heptaméron.... Vincent Sertenas, Gilles 
Robinot, ou Gilles Gilles (imprimé â Paris, par Benoift 
Prévoir, demeurant à la rue Frementel , prez le cloz Bru- 
neau, à l'enfeigne de l'Eftoile d"or, 1559), '5fo, in-4 0 de 
4 feuillets, aia feuillets de texte, & a feuillets pour le 
privilège & le nom de l'imprimeur. 

— L' Heptaméron des NouvelUs.... Imprimé (fans lieu 
d'impreffion ni nom de libraire, en i5<So,in-i6, 16 feuillets 
& 71 6 pages. 

— Le même, Lyon, Guill. Rouille, 1561, petit in-12. 
Paris, Gilles Gilles, 15(11, in-16. 

— Le même Heptaméron. Paris, Norment 61 Brunean, 
1567, in-16. 

m 2 
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M. Brunei, a qui j'emprunte quelques-unes des indi- 
cations précédentes, ajoute encore : « H exifte plufieurs 
autres éditions de ces contes imprimés, de format in-ifi, 
d'après le texte de 1559 & 1560, dont on recherche les 
exemplaires bien confervés. Voici l'indication de celles 
que nous avons vues : 

11 — Lyon, Louys Cloquemin , 1572, in-iû, deBiï pages 
& b. tahle. 

'i — Paris, Michel de Roigny, 1574, in-10" de 812 Feuil- 
lets & 6 feuillets pour la table. Lettres rondes. 

« — Lyon, Cloquemin, 1578, in-16 de 811 pages & la 
table. 

u — Paris, Gab. Buon, 1581, in-ifi. » 

M. Brunet cite encore une édition de format in-12, im- 
primée à Rouen, chez Jean Oftnont, en 1598, de 578 pages, 
non compris les pièces préliminaires, ni la table (il toute- 
fois il y en a une), imprimée en beaux caractères. 

Je fignalcrai deux autres éditions, l'une de Paris, Abel 
Langelier, 1581, in-18 de 801 p. & de 6 feuillets pour la 
table, l'autre de format in-12. imprimée à Rouen en 1598, 
de chez Romain de Bcauvais, prés la grand'porte de Noftrc 
Dame, Cette édition a 589 pages Tans y comprendre la 
table qui en a 8, & 11 feuillets préliminaires contenant 
le titre, deux fonnets, la dédicace à Jeanne d'Albret & le 
prologue. 

Toutes ces éditions reproduifent le texte rédigé par 
Boarfluau & Gruget; feulement l'orthographe adoptée par 
ces deux éditeurs eft toujours plus ou moins modifiée, & 
des altérations notnbreufes défigurent le texte original, 
déjù bien maltraité par Boaifluau & Gruget. 

in. 

Au xvrf fiècle, VHeptamdron de la Reine de Navarre fut 
fouvent réimprimé. Les dernières éditions du texte de 
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C. Gruget fervireut d'abord de modèles; ainfi j'ai fous 
les yeux une édition imprimée à Paris (par Ch. Chappel- 
lain eu 1007, iu-18, qui cft femblable à celle de 1598; 
mais vers la fin de ce ficelé le texte de Gruget, déjà mo- 
difié par les différents éditeurs, fut remplacé par une imi- 
tation en beau langage. (11 faut remarquer cependant qu'une 
réimpreflîon du texte de Gruget fut publiée, en 1698, en 
Hollande, chez Jacques Belîin, qui eut foin de mettre fur 
le litre : fur l'imprimé ù Paris, 2 vol. petit in-ta.) 

Le nom iïlleptaniéroti , appliqué par Cl. Gruget au re- 
cueil compofé parla Reine, difparut du titre de ces édi- 
tions qui prirent le titre Suivent : 

Contes & nouvelles de Marguerite de Valois, Reine de Na- 
varre, mis en beau langage. Amflerdam, Gallet, 1698, 2 vol. 
petit in-8°. « Ce n'eft pas, dit fort bien M. Brunei, le 
beau langage de l'éditeur fubftitué au texte original de 
l'auteur, qui fait rechercher cette édition. Elle fe recom- 
mande feulement par des gravures affez expreluves, attri- 
buées à Romain de Hooge, dont toutefois elles ne portem 
pas le nom. « 

— Réimpreflion d'Amfterdam, 1700, petit in-8% avec 
les mêmes figures. 

— Autre édition d'Amfterdam, Gallet, 1708, a vol. 
in-8", fig. Une partie des planches portent le nom d'Har- 
reweyn. 

— Autre édition, la Haye (Chartres), 1733, a vol. pe- 
tit in-12. 

— Autre, Londres, 1744, 2 vol. in-12. 

— Heptaméron français ou les Nouvelles de Marguerite, 
Reine de Navarre. Berne, 1780-1, 3 vol. in-8°, figures de 
Freudenbcrg, " Jolie édition, publiée fous la direction de 
J. Rodolphe de Sinncr, qui a retouché affez maladroite- 
ment la profe de ces contes, » dit M. Brunet, qui donne 
fur les eflanipes, fleurons, culs de lampe dont celle édï- 
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tion eil ornée, des détails curieux auxquels nous ren- 
voyons (t. III, p. 177 Manuel). Il y a des exemplaires 
de cette édition qui portent : Nouvelles de Marguerite, Reine 
de Navarre, Berne, 17B1. — D'autres exemplaires portent 
la date de 1792, mais les gravures font d'un fécond ti- 
rage. 

L'édition publiée à Paris en 1784. 8 vol. in-18 ou 
bien in-8°, avec figures, n'eft que la réimpreltion de celle 
de 1780. On peut en dire autant des deux éditions fui- 

Contes & Nouvelles de Marguerite Reine de Navarre. 
Nouvelle édition , ornée de 75 gravures en taille-douce. 
Paris, 1807, 8 vol. in-18. 

— Contes & Nouvelles. Paris, Dautliereau, 1828, 5 vol. 
in-32. Faifant partie de la colleftion des romans français 
& étrangers. 

IV. 

Depuis 1840, il n'a paru qu'une feule édition de VHep- 

1° En 1841, dans la bibliothèque d'élite du libraire 
Ch. Goifelin, fous le titre fuivant : 

Ullcptaméron ou tliftoire des Amants fortunes, Nouvelles 
de la Reine Marguerite de Navarre, ancien texte publié 
par Claude Gruget dans l'édition originale de 1559, revu, 
corrigé & publié avec des notes & une notice par le bi- 
bliophile Jacob. Paris, 1841, in-12. Le bibliophile Jacob 
(M. Paul Lacroix) s'eft contenté de reproduire le texte de 
Gruget, auquel il a joint quelques notes. 

2 0 La même année, dans un volume du Panthéon Utti- 
raire, dû au travail du même éditeur, & dont voici le 
titre complet : 

Les vieux conteurs français, revus & corrigés fur les 
éditions originales , accompagnés de notes & précédés de 
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notices hiftoriques, critiques & bibliographiques, par 
Paul L. Jacob, bibliophile. Le volume contient : 

Les Cent Nouvelles nouvelles, dites les Nouvelles du Roi 
Louis XI. — Les Contes ou les nouvelles récréations & joyeux 
devis de Bonaventure Des Periers. — L'Heptaméron ou les 
Nouvelles de Marguerite, Reine de Navarre. — Le Prin- 
temps d"Tver, contenant cinq hijloirei difcourues au château 
du Printemps, par Jacques Tvir. Paris, 1841» grand in-8" 
à deux colonnes. 
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NOTICE DES MANUSCRITS 

ET DES 

ÉDITIONS DES POÉSIES 

DE LA REINE DE NAVARRE. 

L 

Bibliothèque nationale. N" suppl. franc. 2286. 
1 vol. in-fol. fur papier réglé, doré fur 
tranches, reliure molle en maroquin rouge, 
dos fleurdelifé, avec la couronne royale. 

Ce manuCcrit, d'une belle écriture du xvi* fiecle, con- 
tient les poéfiesde !a Reine de Navarre, à l'exception du 
Miroir de rjme pecherefe, du Miroir de Jcfus Chrijl cru- 
cifié (voyez plus haut, notice des manuferits de VHepla- 
méron, n' XI) & de la Coche. En récompenfe on y trouve 
plufieurs pièces qui manquent dans le recueil imprimé 
des poéfies de la princefie, connu fous le nom de Margue- 
rites de la Marguerite des princefes très illuflre Royne de 
Navarre. Quelques-unes de ces pièces ont été publiées 
récemmeni dans l'ouvrage fuivant : Poéfies de François I", 
de Louife de Savoye, dachefe t? Angoulâne , de Marguerite, 
Reine de Navarre, & correspondance intime du Roi avec 
Diane de Poitiers S? plufieurs autres dames de la cour ; re- 
recueillies & publiées par Aimé C/iampollion-Figeac, Paris, 
1847, in-fol- 

Ce maiiufcrit provient du Pavant t'ontanieu, qui a écrit 
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fur le» premiers feuillets une nonce relative aux poélles 
de Marguerite; elle fc termine par quelques détails fur 
ce volume que nous reproduifons ici; il fut écrit par 
l'ordre de la priricefle même, de la main d'un de fes fe- 
crétaircs : 

« On m'avoit dit que c'étoit pour le donner à la féconde 
Reine Marguerite de Navarre, fteur des derniers Rois de 
Valois, célèbre encore par fou efprit & dont nous avons 
les excellens mémoires. Mais eela ne peut être, car la pre- 
mière de ces Reines mourut au château d'Odos en Iii- 
gorre, le 22 décembre 154.9, & l'autre ne naquit que le 
29 mai 1552. Il elî feulement vraifemblable que Henri IV, 
pedt-fils de la première de ces princeffes, & qui avoit 
époufé la féconde, lui fn préfent de ce livre. 

« Quoi qu'il en foit, cette dernière Reine Marguerite 
le donna longtemps après a François Mainard, de l'Aca- 
démie ftançoife , poihe fameux que nous avons veu, Si qui 
avoit eu beaucoup de part en Tes bonnes grâces. Charles 
Mainard, fils de François, me l'a donné. " 

Ce manuferir ell-il le même que celui qui eft indiqué 
dans le catalogue du comte d'Hoym fous lé titre fuivant : 
2293. Les poefits de Margaeritte , Reine de Navarre, fieur 
de François I", Manufirit du temps, Scrit de l'ordre de 
cette princefe par un de fis fierftaires , & dans lequel il y a 
plufieurs pièces qui n'ont point ité imprimées., in-fol. m. r. 

Nous penfons que ce manuferit eft de la main de jelian 
Frotté, qui fut longtemps fecrétaire de la Reine de Na- 
varre & mourut fecrétaire du Roi. Dès le xv* fiècle, les 
lires de Frotté avaient été attachés au fervice des ducs 
d'Alençon. Sainte-Marthe, dans YOraifon funèbre de Mar- 
guerite, parle de Jehan Frotté en ces termes : « Quand 
aulti elle eftoit advertie que de fon crédit & auftorité elle 
pouvoit faire plaifir à quelcun, ou elle eferivoit de fa 
main, lettres de recommandation, ou fi fes affaires ne le 
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permettoient, elle dîfoit l'argument de fa lettre à fou fe- 
cretaire Jehan Frotté (lien le dy je pour ce qu'il eftoit de 
fon privé confeil comme fon premier & très éprouvé fe- 
cretaire, homme de grande expérience & bon efprit i pru- 
dent & ayant peu de femblables au debvoir ou à ta dili- 
gence de fon office. « (Oraifon funèbre de F incomparable 
Marguerite, Royne de Navarre, Ducheffe ifAIençon; compo- 
fée en latin par Charles de Sainâe Marthe, & traduicte par 
luy en langue françoife, &c, &c. rsso, in-4% p. 5a.) — 
Voyez aufli fur Jelian Frotté, Odolam-Defnos, Mémoires 
hifloriques fur la ville iTdicnçon E? far fes feignturs, eu. 
1787, in-8, 2 vol. t. 11, p. 534- 

jusqu'au folio 127 verfo, l'écriture de ce manufcrit ell 
de la même main; mais au folio 128 une autre main, aufli 
du xvt" iiècle, a ajouté au recueil une épltre & la farce 
intitulée : Trop, Prou, Peu, Moins. 

On trouve dans ce manuscrit', au folio refto 80, & au 
folio 100 verfo, deux petites pièces de théâtre intitulées 
Farces, & qui font encore inédites. La première e(t inti- 
tulée le Malade, & la féconde f/nquijiteur. Nous publions 
en entier ces deux pièces a la fin de cette notice sur les 
poéfles de Marguerite. 

. II. 

Biblioth. de PArfenal à Paris. N° B. L. F. 100, 
1 vol. in-4 0 , fur vél. rel. ancienne en vél. 
doré. Lettres peintes en or & en couleurs 
avec fleurons. Marguerites de la Marguerite. 

Ce manufcrit, d'une charmante écriture du xvr* flécle, 
11e contient qu'une partie des poéfles de Marguerite. On y 
trouve : 1° les quatre Dames & les quatre Gentilzhommes ; 
2° folio 51 reéto : la Coche; 3 0 folio 8o verfo : ffijhirt des 
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Satyres & des Nymphes de Diane; 4° 97 verfo : Epiflre au 
Roy; 5" folio loi verfo : Poëjics diverfes. Elles le compo- 
fent de onze épttrcs ou élégies, & île foixante petites pièces 
de dix, onze ou treize vers chacune. L'amour eft l'unique 
fujet de ces poéfies qui font inédites. 

Nous publions quelques-unes de ces pièces à la lin de 
cette notice. 

m. 

Biblioth. de l'Arfenal, n" B. L. F. 108. i voi. 

in-4 0 , fur vélin, rel. en veau, èc. Recueil 

de poéfîes de François I" g 1 de Marguerite^ 

Reine de Navarre, 

Au verfo du dernier feuillet on lit : 

Pierre Thiersavlt f 159(1. 

Faict a Paris le 3* *>R décembre 1596. 

Pierre THIERSAVLT. 

Ou trouve, dans ce recueil, un certain nombre de poé- 
lies encore inédites de la Reine de Navarre. En voici l'in- 
dication : 

i" Soixante-quatorze rondeaux allez bien tournés & 
qu'on peut attribuer à Marguerite; ceux des folios 16 verfo, 
20 reélo, 11 & 23 verfo, 27 recto, font d'elle incontefla- 
blement. Enfin, au folio 31 verfo, on lit les rondeaux fur 
M™* Charlotte. 

a" Folio Si reéto: le Pater Nofler, compofé par Madame 
ta Duchefle. Paraphrafe en plufieurs centaines de vers de 
dix fyllabes. 

3" Folio 89 verfo ; Sur ung Rofier au jardin des Celeflins, 

4° Folio 91 verfo ; Petit oeuvre dévot & contemplatif com- 
pop par la Royne de Navarre. 
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S" Folio 113 vcrfo, Épttrc au Roi Cm frère fur la tri- 
niié de lui, d'elle & de Louife de Savoye, leur mère 
Celte a ère 1 publiée page 80 des Poefus de Français I", par 
M. A. Cham poil ion J. 

6' Folio n6TS&o:EpilaphcdeJouan & de Caquet le fui 
a folle, faiSe par la Iloyne de Navarre. 

IV. 

Iîibiioth. de M. Jérôme Pichon, préiîdent de 
la Société des Bibliophiles français. — La 
Coche, poëme enrichi de onze miniatures. 
1 vol. in-4 0 , fur vél. écriture du xvi e fièclc. 
reliure moderne de Bauzonnet, maroquin 
rouge doublé de maroquin bleu, avec riches 
compartiments. 

Ce manuferit eft orné de onze miniatures des plus eu- 
rieufes, dans chacune defquelles la Reine de Navarre elî 
renréfentée. 

Dans le manuferit de la Bibliothèque de l'Arfenal décrit 
à l'article qui précède, ainli que dans l'édition in-B" des 
Marguerites de la Marguerite , on trouve des rubriques 
deflinées à l'explication de ces onzes miniatures; nous 
:illons les reproduire ici d'après le manuferit de la Biblio- 
thèque de l'Arfenal : 

1. « Soit noté qu'en ce livre font contenues unze hi- 
lloires jouxte le fubjeit d'iceluy. Lefquellcs hiftoires font 
devifées chafeune en fon eiidroiét. Et icy eft la première 
ml eft un pré, dedeus lequel eft une compajgnie d'hommes 
& femmes fe esbatans, au bout du quel pré eft une femme 
acouftréc comme la Roîne de Navarre, cheminant par une 
petite feme loing des aultres. F.t contre une haye qui eft le 
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long du dict prd cil un bon homme de villnige, veftu de 
gris, nu que] parle la difte dame. ^ 

2. « Cy endroit e(l la féconde hyftoire, la quelle con- 
tient le mefmc pré beau & verd, au bout du quel eft un 
bault boys feparé d'un ruifleau; du quel boys fortent troys 
dames, toutes veftues de noir, ayaus leurs cornettes baffes, 
leurs touretz de naiz & leurs colletz haultz, toutes troys 
d'une grandeur & d'une forte les tcltes baiffées vers la 
terre. A l'aultre bout du diifr. pré eft encore la Royne de 
Navarre parlant au bon liomme & foy retournant devers 
les dictes daines, comme 11 elle s'advanceoit pour aller de- 
vers elles. * 

3. « Cy endroit eft la tierce bylioire contenant les 
mefmes pré & boys, & les troys dames parlantes à In 
Royne de Navarre, leurs touretz de naiz bailFez au delToubz 
du menton. La Royne faifant contenance de les vouloir 
mener & pourmener dans le diét pre - . » 

4- » Icy eft la quane hyftoire où font la Royne de Na- 
varre & les dictes troys dames qui fo pourmenent cn- 
femble par le pré; l'une des quelles dames parle à la 
Royne luy monftrant une de fes compaignes. El toutes 
troys ont leurs mouclioueis chafeune en fa main, & les 
deux qui ne parlent font contenance de fort plourer. " 

5. Icy eft la quinte hyftoire où eft une des troys dames 
levant les ycuk en hault comme pafmée & couchée par 
terre. Et une de fes compaignes la fouftient par derrière 
en ton Ryron. Kl la Royne de Navarre luy couppe fon la- 
cet. L'auhre des dames prend la Royne par la main & de 
l'aultre main faiét ligne qu'elle veuli parler à elle; & ap- 
pareil le ciel & le foleil en couleur telle qu'il eft une 
heure avani fon coucher, n 

6. h Cy en Jroict la lixiefine hylloire pareille a la quinte, 
fors que la première des troys dames cftant couchëe & 
pafmée, a fa telle appuyée au giron de la llnyne de Ma- 
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varre. La féconde des dames eft tombée d'aultre cofté 
comme efvanoyc & la tierce cil levée à gcnoulx, fàifant 
figne de la main comme parlante d'audace, & ell tournée 
vers la Roy ne. 

ii Soit note que avec les hyftoires précédentes & celte 
cy cil ung arbre au coing du dift pré, foubz le quel arbre 
font couchées & efvanouyes les diftes troys dames, n 

7. " Cy endroift eft la feptiefme hyftoire femblable aux 
deux précédentes, finon que l'une des troys dames ell 
couchée ou pré, acoultée fur le coulte. L'aultre qui elîoit 
a genoulx prés de l'arbre, elt en Ton feant, appuyée contre 
le dift arbre, toute palle & transsye; & la Royne de Na- 
varre luy frotte une main entre les Tiennes pour la faire 
revenir. Et l'aultre dame, qui etloit couchée ou giron, 
parlant & tàifant figne de la main, comme 11 elle parloit à 
celle qui eft appuyée au dift arbre. " 

8. 11 Icy ell la huicticfme hyftoire qui ell pareil lieu 
que les précédentes; mais la Royne de Navarre & les troys 
dames font levées fur pied prés le dict arbre, & la Royne 
leur monftre le foleil fe couchant & la nuift prochaine. Et 
toutes 1rs troys dames font ligues de leurs mains comme 
eftans en grande querelle, n 

9. a Icy ell la neufviefme hyftoire où eft une grande 
pluye d'obfcurité, & les troys dames plorantes faillent hors 
du dift pré dens ung chemin ou quel eft une coche tirée 
à quattre jutnentz noyres, attellées deux à deux, en la 
quelle coche eft desjà entrée la Royne de Navarre. L'une 
des dames eft en l'efchellc pour y monter; l'autre pafle la 
haye du pré, & la tierce eft encores dedens le dift pré. 
Toutes troys plorantes, leurs mouchouers es mains. Et ap- 
pareillent en celle hyftoire plufïeurs belles cachées à demy, 
à raifon de la pluye violente. » 

10. » Cy endroift: eft la dixiefme hyftoire où eft une 
court en la quelle eft arrivée la coche & toutes les dames 



APPENDICES. CXCj 
defcendues d'icelle. La Royne de Navarre difanr adieu 
aux troys dames, & les troys dames à elle. Et cil ung paige 
liabïllé de noir portant deux torches, tnefmes font quel- 
ques gentïlzhommcs attendant pour conduire la Royne 
à fon logis eflant a l'opponte de eeluy des dictes troys 
dames. « 

il. » Cy endroiâ eft h uuziefme & dernière hyftoire 
qui contient comment la Royne de Navarre baille à ma- 
dame la duchefle d'Eftampes, toutes deux cftans en une 
chambre fort bien tapifféc& parée. La diélcdame d'Eftampes, 
ayant une robbe de drap d'or frifé fourrée d'hermines 
mouchetées, une cotte de toille d*or incarnat efgorgetée & 
dorée, avec force pierreries. La Royne de Navarre , tant en 
celte hyftoire que les aultres, eft habillée a fa façon acou- 
ftumée, ayant un manteau de velours noir coppé un peu 
foubz le bras. Sa cotte noyre, affez à hault collet fourrée 
de martres attachée d'efplingues par devant; fa cornette 
alTez baffe fur la telle, & appareil ung peu fa chetnife fron- 
cée au collet. » 

Une main inexpérimentée , qui a écrit quelques lignes 
fur le recto de la première miniature, repréfentant les 
armes de la ducheffe d'Étampes, nous a confervé la date 
de ce manuferit. On diftingue : A Paris ci ...bre ... 154.0. 
On trouve dans les "comptes de dépenfe de la Reine de Na- 
varre, pour les années 1540, 154.1, 1541, un article ainiî 

» 154.1. Dcfpefchd ung mandement adrelfé au receveur 
gênerai du Beny, maiflre Olivier Bourgoing, pour payer 
des deniers de fa recette à maiftre Adam Marcel, chappe- 
pelain de la dite dame, la fomme de cinquante efeus d'or, 
à luy ordonnée par la dicte dame, tant pour le rembourser 
des fraiz qu'il a làictz à faire eferipre en parchemin ung 
livre dont il a charge, d'icelluy enluminer & enrichir de 
unze hiftoires à la devife de la dicte dame, de plufieurs 
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lettres d'or 6c afur, & mitres coulleurs, le faire dorer & 
relier en Velour, que pour la defpenfc qu'il a fttfte par 
trente deux jours ou environ, qu'il a vacqué à Paris à faire 
taire la diae befoigne, ainfy qu'il a été vérifié par les 
quittances. « 

Tous ces détails s'appliquent parfaitement au matiufcrit 
de Mi Jérôme Picbon. Dans la dernière miniature, Mar- 
guerite préfeme fon livre à la ducheffe d'Étampcs, & ce 
livre doté fur tranches eft relié en velours blanc. 

La Coche eft le titre que J. de la Haye , éditeur des Mar- 
guerites de la Marguerite, a donné au poeme de cette prin- 
ceffe. Ce poëmc eft mieux nomme" Débat d'Amour, par le 
rédacteur du catalogue Lavallière (3 vol. in-8'. Paris, 
1783), qui fait la defcriplion suivante d'un autre exem- 
plaire du même ouvrage., t. II, p. 337 '- 

Débat d'Amour, par Marguerite, Reine de Navarre, 

» Très-beau manuferit fur vélin, du xvr" fiécle, conte- 
nant 41 feuillets écrits en bâtarde brifée, à longues lignes, 
& enrichis de capitales élégamment peintes en or & en 
couleurs. » 

V. 

Biblioth. de M. Armand Cigongne, tréforier de 
la Société des Bibliophiles français.— Poéfîes 
de François I", fuivies d'une correfpon- 
dance arrioureufe de ce prince avec quel- 
ques-unes de fes maîrrefles, i vol. petit- 
in-4 0 , relié en velours rouge avec fermoir 
d'or; écrit fur vélin d'une grande finefle, 
en lettres italiques du XVI e fiècle; lettres, 
tournures peintes en or & en camaïeu. 
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A la faite de quelques pièces adreffées par le Roi à l'a 
fœur on trouve les réponfes que lui a faites Marguerite. 
Parmi les lettres amoureufes, nous en fignalerons une que 
la Reine de Navarre écrivit à fou frère après la mort de 
fon fils unique; elle s été publiée par M. Génin, p. 269 
du premier recueil des Lettres de Marguerite. 

Ces lettres amoureufes, ainfî qu'un affez bon nombre de 
poélies compofées par la Reine de Navarre, fe retrouvent 
dans les manuferits de la Bibliothèque nationale qui con- 
tiennent les œuvres de François I* r . M. Aimé Champol- 
lion-Figeac les a publiées dans un volume dont nous don- 
nons le titre plus loin (voy. p. cxcvj). 

Les poéfies de Marguerite de Navarre ont été plufieurs 
fois imprimées, même du vivant de cette princefie. Voici 
l'indication des éditions les plus remarquables : 

1. Le Miroir de Pâme pecherejfe ou quel elle ricongnoifl 
fis faultes fif péchez , aufi fis grâces & bénéfices à elle faitez 
par Jefu Chrifi fon efpoux. La Marguerite très noble & 
precieufi s'tfi prepofie à ceulx qui de bon cueur la cer- 
choictit. A Alençon, chez maifire Simon du Bois, m d uni, 
Petit in-4", goth. de 35 feuillets non chiffr., sïg. A — j iij, 
a 29 lignes par page. 

« Édition la plus ancienne, avec date, que nous ayons 
vue de ces poéfies de Marguerite de Valois, >■< dit M. Bru- 
net, t. III, p. 275 du Manuel. 

Le Miroir de Came pecherejfe fut réimprimé deux ans 
plus tard dans la même ville d'Alençon, chez Simon du 
Bois, dans un recueil in -4°, goth., qui a échappé aux re- 
cherches de M. Brunei. En voici le titre d'après l'exem- 
plaire de la Bibliothèque de l'Arfenal : 

Dialogue en forme de vifion noSurne entre très noble & 
excellente prilicefe madame Marguerite de France faeur 
unique du Roy no/!re fin | par la grâce de Dieu Royni d: 
Navarre duchejfe d'Alençon & lierry j & t'ame fainBe de 

I. n 1 



cxciv 



APPENDICES. 



defunBe madame Chatlote de France, fille ayfitée du dit peur 
| & niepce de la dite dame Royne. 

fa Miroir de Pâme pcchcrcffe : au quel elle recongnoîjl fis 
faultet & péchez , aufy les grâces & bénéfices à elle faiBz far 
Jefit CM/1 fin efpoux. 

Tiiscord eflant en Vhommc par la contrariété de tefperit & 
de la chair : & fa paix par vie fplrituellt. 

line oraifon à no/ire feigneur Je/us Chrlfl. 

A Alençon, chez mai/Ire Simon du Bois, mil cinq cent trente 
@" trois. 

i vol. petit in-4 0 , goth., de 61 feuillets non cliifir., sign. 
A — Fiji-— A— dig. La première pièce de ce recueil, le Dia- 
logue en firme de vrfion noBurne, n'a jamais été réimprimée. 
C'elt un poème de 1200 vers & plus, dans lequel Margue- 
rite interroge fa nièce, Charlotte de France, morte âgée de 
huit ans, nu mois de ftptembre 1514, fur le bonheur dont 
jouiflent les élus dans le ciel. 11 efl précédéde trois rondeaux 
d'une aflëz jolie faéture , qui Te trouvent dans le manuferit 
de la Bibliothèque nationale, n" 7688 1 . Bal. folio 94- 
M. Chainpollion-Figeac les a réimprimés récemment, p. 34 
du volume qu'il a publié fous ce titre : Poéfies du Roi Fran- 
çois S", de Louife de Savoie, &c, de Marguerite, Reine de 
Navarre, &c, <fc. Paris, Imprimerie royale, 1847, in-fol. 

Le Miroir de l'âme peclierefc » été réimprimé Téparément 
en 1533. à Paris, Ant. Augereau, in-B-, lettres rondes; 
en 1538, à Lyon, chez Le Prince, in-8°; en 1539, àGe- 
nève, chez Jehan Girard, petit in-B". Dans les éditions de 
1533 & de 1538, fe trouve un avertiflement de l'éditeur, 
qui déclare que ce poëme « a été diligemment recongneu 
& reftitué en Ton entier fur l'original efeript de la propre 
main de la Royne de Navarre. >i On trouve de plus à la fin 
un petit opufcule en profe, coinpofé par ce raèine éditeur 
& qui a pour titre : Briefvc doBrine pour déminent eferipre 
félon la propriété du language françoys. 
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M. Bruner, t. III, p. 276, indique comme étant très- 
rare, une traduction anglaife du poëme de Marguerite, faite 
par une princeflc Cœur de Henri VIII. En voici le titre : 
» A godly mcdytacyon of the cnriflen fowle.... cotnpiled 
in Fretiche by kdy Margarete, quenc of Navarre : and 
aptely tranflated into English by tbe right vertuofe lady 
Elyzabeth daughter lo our late fovereyne Ung Henry 
tlie VIII. lmprimcd in the year of our Lorde 1548, in 
Apryll. « ln-8°, gotb. 

2. VArt & ufage du fouverain Miroiter du chrefiien, etc., 
Voyez ce que nous en avons dit plus haut (p. ckv), dans 
ta notice des manufcrits de i'Heptam/ron, n* II. 

3. La Fable du Faux Cuyder, contenant Thtfloire des Nym- 
phes de Diane tranfmuées en faillies, faible far une notable 
dame de la Court, envoyée à madame Marguerite, 0e unique 
du Ray de France. Paris, Adam Saulnier, 1543, in-8°. 

Ce poëme anonyme ell de Marguerite de Valois. Il 
a été réimprimé dans les Marguerites de la Marguerite, 
II* partie, fous le titre de Hifroire des Satyres £P Nymphes de 
Dyane; & on en a une édition avec autres compofitions, 
tant de notre Marguerite que de quelques anonymes. Lyon, 
J. de Tournes, - 1547, petit in.8°. La même pièce a été 
aufli reproduite dans le recueil intitulé : Livre depluficurs 
pièces, etc. (Bruner, t. UI, p. 276.) 

4. Marguerites de la Marguerite des Princejfes, très il- 
lujlre Royne de Navarre. A Lyon , Jean de Tournes, 1547, 
in-8-, 2 vol., publiés par Jean de la Haye, valet de chambre 
de la princefle. 

Ce recueil comprend une grande partie des poéiles de 
Marguerite de Navarre. On n'y trouve cependant ni fon 
poëme fur \aPaffion de Jefus-Chrijl , ni le Dialogue en forme 
de vifion naBurne, ni plufieurs épttrcs ou pièces de comé- 
dies, que nous avons Cgnalées ou reproduites dans celte 
édition. 
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Les Marguerites de la Marguerite ont été réimprimées 
plufienrs fois dans le format in-i8. En 1549, à Lyon, Pierre 
de Tours; en 1553 & 1554. Paris, à Benoift Prévoit, ou 
J. Ruelle, ou veuve François Regnault ou bien encore 
Arnoul l'Auge lier. 

5. Potjies du Roi François I", de Louife de Sayoyc, duchege 
£ Angoulémt, de Marguerite, Reine de Navarre, & corrsfpon- 
dance intime du Roi avec Diane de Poitiers & placeurs autres 
demis de la cour, recueillies & publiées par M. Aimé Cham- 
pollioa-Figeac. Paris, imprimerie royale, 1 847- Petit in-fol. 

On trouve, dans ce volume, un certain nombre de 
poéûes de la Reine de Navarre, qui n'avaient jamais été 
publiées. 
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LE MALADE. 

Farce. 

Ml femme, que je suis mallade! 
Je fens au coufté grant doulleur; 
J'ay le gouft amer, le cueur fadde. 

LA FEMME. 

On le veoïl à volte coulleur; 

Mais veuillez donq prandre bon cueur 

Et vous esforcer de manger. 

LE MALLAUE. 

Menger, qui n*a plus de faveur î 
Vous me faiétes vif enraigcr: 
Menger? Je vous promeftz, m'amye, 
Que je n'ay gouft ny appétit, 
Et nul morceau ne fçauroys mye 
Avaller, lant fuit il petit. 

LA FEMME. 

Il vous fault donq mettre en jng lift, 
Vous y ferez plus à voltre aife. 

LE MALLADE. 

Puis qu'en riens je ne prans delift 
Myeulx fuis ainii , ne vous defpiaife. 
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LA FEMME. 

Où vous tient vofîre pafllonï 

LE MAL LAD H, 
Au confié droift, foubz la mamelle, 
Et fens Une altération 
Qu'il n'en fut jamais une telle. 

LA FEMME. 

La dent du fangtier blanche & belle 
Vous donneray, e'eft ma couilume; 
Et d'une herbe, je fçay bien quelle, 
Je vous fenty ung cathaplunie. 

M'amye, ce n'cft pas le poinft 
Par où il me convient guérir. 
Allez bien toft, ne tardez poinct, 
Ung bon médecin me quérir. 

Tuusjour* à eux vouliez courir; 
Mais leur patte efl trop danyercufe. 
Car l'autre jour feirent mourir 
U lïllc de la proculeufe. 
Entre nous, pouvres femmelette*. 
Avons bien quelque cxperianev 
Et congnoiOhns les berbelurtes 
Mali qu'eulx, par ma confriencu 1 
l'en lez vous que leur grant feience 
Puiffe toutes chofes fçavoirT 

LE MALLADE. 

Ifay! je pers ma pstfcience. 
Allez toft, filières bon debvoir. 

Et bien doneques je le voys querre 
Puis qu'en luy feul vous vouliez croire. 
Si vouldroys je bien, par fainct Pierre, 
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Qu'il fuft [jors de voftre mémoire; 
Car fi feullemcnt voulliez boire 
Cinq germes d'oeufz tant feullement, 
Vous verriez bien Changer l'hiftoirc, 
Et guary feriez feurement. 
Je y voys donq , pour vous fatisiaire , 
Et, s'il eft befotng, je y courray. 

LE MA LL AD C 

Las! mon Dieu, je ne fçay que faire. 
Je croy qu'à la fin je mourray; 
Plus porter cecy ne pourray, 
Car ma doulleur tousjours augmente ; 
Gueres au monde ne demourray. 
Que vous en fcmble, ma fervante? 

Si je ofoys la vérité dire 
Et qu'il vous pleuft en gré la prandre. 
Bien toft feriez hors de martire 
Sans au médecin vous attendre. 

LE MALLADE. 

.le ne fçay a quel faind me rendre , 
Mais a tous enfemble me voue. 

LA CHAMBRIERE. 

Ung feul vous en peult bien desfendre 
Qui eft digne que l'on le loue. 

LE MALLADE» 

Qui eft celluy qui peult ofter, 
Comme vous diètes, tous mes maulxî 

LA CH AMD RI EUE. 

C'en ung, fi le pouvez goutter, 
Qui feroit valloir vos travauls, 
Et jamais plus n'yriez aux faulx 
Médecins, vous y confiant; 

"4 
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Maïs inalladyc & fes alfaulx 
Avec luy iriez desfiant. 

Qui efl ce faina, qui peulc 11 eftreï 

C'efl le fainft îles fainéïz, le grant maiftre 

Qui fanailie Pappe & Roy, 

C'eft Dieu, lequel fermement croy 

Que tous voz maulx vous ouftera 

Quant par une alTeurée foy 

Voftre cueui là s'attellera. 

Y a il médecin plus faige 

Que Dieu, ou meilleur, ou plus demis. 

Ne qui tant ayme humain lignaige, 

Ne (i puifiant, m'entendez vous? 

Ne qui ayt ibusfbrt tant de coups. 

Ne la mort, pour vous rendre fatn. 

Et pour tirer dehors des loups 

Voftre ame & 1a meflre en Ton Tain? 

Si à luy tout droift vous allez 
Luy compter voftre pouvre affaire 
Et que franchement vous parlez, 
Ainfi qu'un bon chreftien doit faire; 
Soubdain vous Ternirez desfaire 
Le lyen par qui tant fousfrez; 
Et s'il ne luy plaift ainfi faire, 
A fousfrir pour luy vous osfrez. 

Si vous regardiez voz merittes 
Et voz péchez bien clairement, 
Voz doulleurs trouveriez petittes 
Au pris de voftre jugement. 
Meflez en voftre entendement 
Que riens il ne vous appartient 
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Que peine, doulleur & tourment , 
Et que péché en mal vous tient. 

Mais en regardant ce péché 
Et vous confentant à la peine, 
Soubdain en feriez deftaché 
Par une grâce fouveraine 
Qui du profond d'enfer ramaine 
L'ame qui eft humiliée, 
La rendant claire, belle & feiue, 
Et de tout péché deilyée. 
Mon raaillre, mettez tout à rien 
Voitre defir & voulunté. 

LE MALLADE. 

En bonne foy je congnois bien - 
Que de Dieu vient toute fanté ; 
Mon eueur s'eft fi fort contamé 
De vous oyr de lu y parler, 
Que le mal qui m'a tourmenté 
j"ay fenty tout foubdaiu aller; 
Par quoy en ces plaifans propoz 
11 eft temps que je me repofe. 

Hellnst monfieur, mon bon efpoux 
Par raoy fa doulleur vous expofe, 
Tant mal elt que dire ne l'ofe. 
S'il vous plaift de le venir veoir. 

LE MEDECIN. 

Ma commère, je vouldrois favoir 
Quel mal il a. 

LA FEMME. 

Soubz le tetin. 

LE MEDECIN. 

Quant lui prtnt il? 
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LA FBNUU. 

Ce fut arfoir; 
Mais il ne s'eft plainit qu'au matin. 
Monfeigncur, bien que du latin 
Vous ayez parfaiéte feience, 
Arfoir m'apprint la gcatit Catliin 
Une bien bonne experiance t 
Monlieur, de morde d'un [oui blanc 
Pigeon, me dift que bon bruvaige 
J'en feifle, qui ne courte Ullg blanc. 
Et lî ne peult faire dommaige. 



Par ma foy, vous n'eftes pas faige 
Et voflre commerc tant pouc, 
Car la façon de ce potaige 
Efl desfendlK en Languedoc- 
Or puis que je fuis en la voye 
Bien toit rcmedde y donneray; 
Mais premier tault que je le voye, 
Puis de fon cas j'ordonneray. 
Mais vous & autres garde ray 
Que vous n'y meclez ja la pane 
Ou congé je de mande ray, 
I.aïflam aller au lard la ebatte. 

Voicy l'huys de nolire maïfon. 
Et puis que faict il, chambrière f 

Il a dormy longue faifoti 

Sans fe plaindre en nulle manière. 

Ce feroit guarifuti planiere 
S'il prenoït ainfi fnn repos. 
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LE MEDECIN. 

Le parler ky ne vault gucres. 
Entrons que je touche Ton poulx. 
(Jcy louche le pou/x & le mallade iepteitte.~) 

Qui eft cella? 

LE MEDECIN. 

C'eii moy, mon compère , 
Qui viens pour famé vous donner. 

LE MALLADE. 

Je ne vous voyoïs pas, mon pi?re, 
PlaiCe vous le me pardonner. 
Las! je fens mon mal retourner 
Que m'avoit ouflé le dormir; 
En nng lieu ne puis séjourner, 
Il me faict fucr & gémir. 

LE MEDECIN. 

Mon a m y, nous vous guarirons, 
Nous n'aurons plus gueres de mal. 
Avez vous mange - potirons 
Prins au près de fer ou métal? 
Va poinft trop dur voftre chevalî 
Avez vous prins froiet ou bruyne ? 
Ça, baillez inoy celle urinai, 
Que je regarde Ton uryne. 

C // regarde 3 puis dm : ) 
Vraycment, nous Tommes beaucoup myculx , 
Compère, que je ne penfois. 
Noftre uryne eft bonne, & noz yeulx 
Rien claire; or pour parler françoys, 
Seigner i! vous i'auldra ainçoys 
Que de prendre autre médecine; 
Car il autrement cominançoys. 
Médecin rerois trop indifmc. 
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LE MALLADE. 

Lasi je crains tant cette feignée 
Et veoir ainfi mon fang refpandre, 
Que ma peau e!t toute baignée 
De fueur. Je n'y puis entendre. 

Itefolution vous fàult prandre; 
Quoyl vous avez fi bon efpric 
lit fatétes comme ung enfent tendre 
Qui de crainte veine pérît 1 

LA FEMME AU MEDECIN. 

Honneur, Tans feigner, j'en ay veu 
Qui (ont gariz parfaitement 
Pour avoir ung bruvaige beu 
De jutt de pavot feullement. 

LE MEDECIN. 

Vous me troublez l'entendement. 
Tairez vous, folle que vous eftes; 
D'icy au jour du jugement 
N'y auroift fin en voz receptes. 

Je ne veiz jamais malladye, 
Tant difficille en foit la cure, 
Que quelque femme à l'eltourdye 
Mille remeddes n'y procure ; 
Et s'il advient par adventure 
Que quelcun en puilTe guarir, 
Cent mil (ignorans leur nature) 
De celte herbe feront mourir. 

Or bien avec l'appothicaire 
Voftre cas je voys ordonner 
Ce qu'il vous conviendra faire 
Pour à vous foubdain retourner. 

Monfleur, pour plus ne fejourner 
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Declairez moy voftre ordonnance; 

Pour le mallade n'efbonner 

Ne bougez poinét de fa prefeuce. 

Vous n'emendez goumes ny herbes : 
Par quoy ne les vous veulx nommer. 

LA FEMME. 

Si ay je bien leu les prouverbes 
Et le voyaige d'oultre mer; 
Puis ne debvez ainfi blafmer 
Noz receptes & noz moyens, 
Mais les debvez bien eflimer, 
Car ilz viennent des Boumyens. 

Or efcripvez tout doukcraent 
Qu'il vous plaifî que mon mary face; 
Il fera tout entièrement, 
Car vous eftes trop en fa grâce. 
Auffi d'ouyr ne feray lafl"e 
Tout ce qu'il vous plaira me dire; 
Or s'il vous plaift, en celle place 
Vueillez pour Ton affaire eferipre. 

Mon maiftre, que vous diét le cueur? 
Qu'avez vous aux hommes trouvé? 
Le médecin eit il vainqueur 
Du grant mal qu'avez vous efprouvé? 

Non, mais j'ay très bien approuvé 
Que le mal fuyt par pafeience, 
Lequel bien toit j'ay retrouvé 
Me confiant à fa feience. 

LA CHAMBRIERE. 

Donq puifque vous congnoiffez 
D'où tout le bien vous peull venir 
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Tous faulx remeddes delaiifez 
Pour au feur & vray vous tenir. 
La foy vous fera maintenir 
Et Tain & joyeulx en tout temps; 
Si vous y pouvez parvenir 
Vous ferez du ranc des contans. 

Si en vous pouvez contepvoir 
Que Dieu eft voftre feulle vye, 
Befoing vous n'aurez d'y pourveoir 
Ne peur qu'elle vous foit ravye. 
Ny n'aurez defir ny envye 
De malladyc ny Santé i 
Celle vie poinft ne defvye 
Quoy que le corps foit tourmenté. 

Tousjours vous vous tourmenterez, 
Ne regardant que voftre corps, 
Jamais ne vous contenterez 
Que ne foyez au ranc des morts. 
Mais vous aurez repos alors 
Quant à vous mefmes ferez mort; 
Lors feront en paix les difcords 
Par ung doulx & nouvel accord. 

Pour ce que l'ame humiliée 
En congnoiflance de fon riens, 
Eftant de Ton corps deflyée 
Qu'elle l'eltime moings que fïens, 
Soubdain remplye de tous biens 
Sera, & reunye en Dieu 
Si fort lyée à fes lyens 
Que le diable n'y aura lieu. 

Or quant vous ferez depefclié 
Du mallin & de fes tourmens, 
Voftre mal, qui vient de péché, 
Définie* de fes veftemens 
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Verrez, & tous fes infini meurs 
Unifier au feu de charité". 
A l'heure fçaurez fi je ments 
Car faimS ferez en vérité. 

LE MALLADE. 

A voftre parler me cotifens, 
Poflîble n'efr d'y contredire; 
Je le croy ainfi & le fens 
Tant que je pers tout mon tnartire. 
O Dieu, qui pour vérité dire 
Voftre filz nous avez tranfmis, 
Heureulx eft qui feul vous délire 
Et en vous feul fon cueur a mis ! 

tB MEDECIN, 

Voila par efeript voftre cas, 
Je m'en voys jufqu'à demain. 
Or fus, baillez moy les ducatz. 

LA FEMME. 

Voy les cy, tendez moy la main. 

LE MALLADE. 

Monfieur, ce feigner inhumain 
Pour riens je ne veulx endurer. 

LE MEDECIN- 
LE MALLADE. 

Monfieur, je fuis fain ; 
Grant mal ne peuh tousjours durer. 

LE MEDECIN. 

Si tott guarir ung pluretitte, 
Sans grande évacuation , 
Je n'ay poîncl veu en ma praticque. 
N'avez vous plus de paflipnî 

Non , mais de confolacîon 

J'en ay allez pour vous en vendre. 
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LE MEDECIN. 

Voftre didt n'eft que fiflion, 
Car la feignee vous fault prandrc. 

LE HALLAGE. 

Touchez mon poulx, mon bon compère, 
Voyez en quel efrat je fuis. 

LE MEDECIN. 

Il n'y a fiebvre qui m'appere, 
Cecy entendre Je ne puis. 
Ung riens n'y a qu'eftiez au puys 
De doulleur, dont j'eftoys marry: 
Je n'ay fàiét que paner ceit huys 
Et je vous treuve tout guary ! 

Quelque herbe luy avez baillée; 
Diftes le moy, ne le celiez. 

LA FEMME. 

Vrayement je n'en fuis pas taillée 
Veu qu'ainfi folle m'appeliez. 

LE MEDECIN. 

Qu'avez vous faiéfc, atny? Parlez. 

Riens dont je puiiïe avoir mémoire; 
Mais tous mes maulx s'en font allez 
Seullemetit pour fermement croire. 

Ha! pedieu, il y a du charme 
Ou parolles ou efcripteaulx. 

Non a, non : c'eft ung propoz ferme 
Qui fert plus que herbes ne tourteaulx. 

LE MEDECIN. 

Chambrière, ces cas nouveaulx 
Viendroient ilz poincl de voftre refte? 
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Compère, non, les liens Ibm benulx 
Ny à nul charme ne s'arrelte. 

{La chanbriere 

Voyez vous ce vifâige fa in ci 

Qui en derrière ftift la moucï 

Ha! je meccray qu'à quelque Sainct 

l.'a voué, comme femme voue. 

Mes quatre doidz deflus fa joue 

Luy viendraient ils; pas bien a poincV? 

Moniteur, le médecin l'on loue 
Quant il giiarift : ne fiiift on poinetï 

Vous l'avez dont} guary, vlllaine, 
Par voftre bel enchantement? 

la chambrière. 
H eft suary, j'en fuis certaine, 
-Mais je ne fcay quoy 



Guary eft; mais diètes vrayemem 
Que vous luy avez donnd? 

Rien, linon uiig euli-igiienieiit, 
A in fi que Dieu l'a ordonne". 

Eue à dire une patenoftre 

Ou à faire chanter des uicITcs ? 

LA CHAMBRIERE. 

Cefle recepie va plus oultre, 
l.'ar imiter peuh tomes trillcfl'es. 



Queue V 
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Se lier aux promenés 
De celluy oui jamais ne ment. 

Qui vous a apprins ces hsulreftes 
Et ce gentil jalonnement ï 
Ce font parolles d'en eli auteurs 
Parler ainfi par parabolles. 
Nous avons de iaiges docteurs 
Qui ont frcquenti! les clcolles; 
Hz nous fervent de protliocolles , 
Ceulx là nous debvons efeoutter. 

Mais s'ilz dirent folles parolles, 
Font mal les femmes de doubler V 

RcLinrduz comme elle refpoud ! 
Va, va mener tes oyfans paiftre. 
Et vcoir II la geliue pont : 
C'cft le lieu où il te fault eftre. 
Pendre à corde ou à clicvcftre, 

LA Cil A MB Rï K II K. 

Mais je m'csbaliys 
Comme ceulx qui rient du maiftre 
Veoir fain, font de vous tant bayz! 

LE MEDECIN. 

Or le feu fainft Anthoinc t'arde! 
J'en fuis bien plus joyeulx que toy. 

Moiilieur, laiil'ez cette coquarde; 
Mais je vous requiers, diètes moy, 
Peult uug homme par fculle foy 
Guaiir fans pranilre médecines? 
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LE MEDECIN, 

Ouy vrayenieiit, car je croy 
Que Dieu faiet miracles & lignes. 

C'eitoit du temps de fefuebrift 
Que tciut cliafcuii il guariflbit; 
Mais de nous, dit le faînet efctipl 
Que le médecin , quel qu'il foil , 
Finit homiorer. Poinét ne déçoit 
Salomon, duquel par la bouche 
î-a vcritii de Dieu yflbit. 
A uofirc honneur milly ne touche. 

Dieu voyant que Ta créature 
Sans malladye 11c peult vivre, 
Nous iiit ayde de nature 
Par qui de mal elle cft délivre. 
Et celle factice eu maint livre 
Nous ont laiflïc 1107. doétcurs, 
Si fçavaos que ung homme cft bien y 
Qui veitit reprandre iclz auéleurs. 

Les receptes dont vous ufez 
Sont bonnes, elles viennent de nous. 
TiiuiL-sfiii/. vous en abufez 
Car vous vouliez bailler à tous 
Ce qui cft pour Mlg, oyez vous. 
Or gardez que nul appareil, 
Hmvaige amer ou aigre doulx, 
Ne baillez fans noftre confeil. 

Et vous, la belle chambrière, 
Qui faietes icy la bigotte, 
Et puis vous venez en derrière 
Louer voilre o rai fut) ilcvotie, 
Ung charme c'eft, je le dénoue; 
Si prins Ta ton maillre, il mourra. 
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LE HALL A DE. 
S'il ne laîffe fa gloire folie, 
Ung grain ignorant demourra. 

Compcrc, fi le mal revient, 
Ne tenez plus les yeulx bandez. 
I.tfez celt efeript qui contient 
Vollrc fantiî; or l'entendez. 
Quant vous vouldrez, ft me mandez, 
A venir icray dilligent. 
Santé avez que prétendez, 
Et moy j'en emporte l'argent. 

Vrayement, il a bien befougiié 
De relTufciter ung vivant. 

Si a il le ducat gaigniî 

Pour oicripre en homme fçtvant. 

LE MALLADE. 

M'amye , ce n'eft plus que vent 

De toute humaine oppinion ; 

Plus ne veuix qu'élire obfervani 

Le bien, dont foy faïft l'unyon. 

Ma reintnc, ne voyez vous pas 

Que l'homme veult que l'on l'adore. 

Et comme parlent par compas? 

Ce médecin que l'on honnore, 

Mais que les deux mains l'on lity dore, 

Souvent reviendra en ce lieu; 

Mais je croy qu'il vouldroit encores 

Que l'on cretift en hiy comme en Dieu. 

Mais puilque fans ung feul moyen, 

Dieu m'a mis hors de tout danger, 

A luy ftul (où gift tout mon bien)' 
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Doiefbavant me vculx renger 
Sans jamais ce propoz changer. 
En pliant à tous clircitiens 
Eu celhiy d'où ne veulx bouger. 
Tenir telle foy que je liens. 



L'INQUISITEUR. 



l'inquisiteur commence. 
Le temps s'en va tonsjours en empirant, 
L'on ne fait plus de religion compte. 
Noitre crédit (dont j e V oys fourpirani) 
Se pourtoiA bien en fin tourner à honte. 
Ce lavoir neuf, qui le noftre furmonce, 
Nous enflera en lin honneur & bruict , 
Dont tons les jours fouit qu'en chaire je 
Jufques à ce que par moy Toit deftruict. . 

Si je n'avoys qu'ans ignorans affaire, 
[e les ferois retourner par la crainetc; 
Mais je ne puis les fçavans faire taire, 
Qui myeulx que moy ont l'efcripture fain 
Car container je ne les puis de felnétc : 
Tousjoui's leur finit; al levier l'efcripture, 
Dont il/, me Tout fotiftctiir peine maiucle, 
Car je ne feiz jamais bonne lecture. 

Crant temps y a que fuis paflï doAeur 
Dedans Paris par eeulx de la Sorbonne; 
Quatre ans y a que fuis Inquliîleur 
De noftrc foy, fans cfpargnei' petTonnc. 
|e ne dys pas que 11 quelcun me donne 
Unglion prcfeui, pour racheter fa vye, 
Mais que jamais à nully mot ne (onne, 
Qu'à le faulver promptement n'aye cnvye. 

Mats à un.s lailTe mourir 

l'ar ung tcfmoing que je luy fLtfcite , 
Et ne fe vcult par argent fecourir 
Comme raifort à ce l'aire l'ineitte. 
Tlicn que de mort ne voyc nul nicriiTc , 
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11 panera par le feu toutesfoiz ; 
F.t fi ung peu mon cerveau il irritte, 
ilniilcr tout vif pas grant compte n'eu faiz. 

Que ccft erreur plus longuement demeure 
Par nui noz loi* vont fans deffus delFoubz. 
Si l'iiomine meurt innocent, finiple & doulx, 
(lien heureux eft, au ciel trouvera place; 
S'il cil mauvais, foufleuir pouvons nous 
Qu'en le iaifant mourir, on lui faift grâce. 

lions &maulvais, la cliofe eft claire & ample, 
j'envoye au feu quant me fout prefentez; 
je n'ay regard feulement qu'à l'exemple, 
F.t ne me chault <ie tous les tourmentez. 
Affez ife gens fe font mal contantez 
De ma rigueur, mais je n'en faiz que rire ; 
je n"ay nul Coing, fors que bien augmentez 
Soient de par moy les moyens de martïre. 

St quelque amy de ma fiiçou cruelle 
Par chnritiî pente de i n'a il venir, 
Je luy refpondz ; » lasl amy, c'eft le zellc 
Que j'ay de faire hors tiu pays fortir 
Ceulx qui peuvent le peuple divertir 
DYItrf tulijreti/ iIl nollie lainetc Ujliie. ■■ 
Le noir en blanc ainli fçay convertir; 
Car ma fureur en zelle je defguyfe. 

De tous leurs dktz ne me chault pas d'un double : 
Je n'ay regard qu'aux biens que je reçoy. 
Ce m'eit tout ung qui s'en courroufle ou trouble, 
je impugne ceulx qui Ibultienncnt la fby 
De la bonne ouvre. J'en parie bien, mais quoy? 
Je n'en veulx porhfl la peine & i'exerciue. 
Foy ne nie plaid, & ne fcay que je croy, 
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lit quitter pub de bonne lieute l'office. 
Tout mon tas gift a (tire bonne myne. 
Rien ne vault fuis, & contrefais le bon; 
Mais il n'y a créature fi t'yne 

Que ne lliy face on bien porter bourdon 
En quelque long & pénible voyaige, 
Ou demander en clicmifo. pardon, 
Ou bien mourir par le feu ou en caige. 

Mais ces propoz troublent tout mon cerveau , 
Qu'il me convient (pour fournir à la peine) 
Aller dehors, puifque le temps oft beau, 
Car je n'y fuz encores de fepmaine, 
A celle fin que miculx je me pourmene. 
Ça mes (milliers! outlez moy ces pantoufles. 
Contre le froid je trouve chofe laine 
n'avoir des gautz, donnez moy donq des moufles. 

T.E VARLET. 

Uù vouliez vous aller, mon inaiftrc. 
lin ce temps qui eft fi divers? 

l'inquisiteur. 
je ne fçsuroïs plus icy cllrc. 

Les prez font de neiges couvert!, 

l'inquisiteur. 
je voys veoir s'il y a des vers 
En quelque nez pour les tirer. 
11 faict froid. 

LE VARLET. 

Non faict, ce me felnble, 
L'iwqULSlTHUR. 
A quoy le congnoys tu, varletï 
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LE VA II L ET. 

Pour ce que je veoy 14 enfemblc 
lit- enfans jouer au pallct. 

l'inquisiteur. 
Voila la raifon d'un Ibllci , 
Quant reniant jonc par nature 
A la neige ou au chaftellct, 
Dire qu'il n'a puîné; de froidure. 

LE VAI1LET. 

Mon inaiftre, poiuct ne me blnfmez; 
Voyez les enfans en te jeu : 
Hz font rouges ou enflammez 
Comme cculx qui font près du feu ; 
Ou ilz n'ont nul froift en ce lieu 
Comme celluy que vous fentez, 
Ou ilz font myculx gardez de Dieu 
Que vous, que tant vous tourmentez. 

l'inquisiteur te frappant. 
Quel fol voicy? Te tairas-tuï 
T'appartient il d'aînfi parler? 

Mon maiftre, vous m'avez battu ; 
A Dieu donq, je m'en veuls aller. 

l'inquisiteur. 
Non feras , car trop bien celler 
Tu fçwz mon affaire fecret. 

t,K VARLBT. 

Celiez doneques de m'appcller 
Ainu fol , puis que fuis diferct. 

jahot, enfant. 

Perrot, gedtc après, 

J'ai tiré il près 

Que je touche au iiut. 
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Pour ce beau cyprès 

As lire' exprès; 

Le gaing caufe en fut. 

Aufli foubz un umbre 
Sons avoir encombre 
Me repoferay. 

Ses frLiifb. foin fans nombre : 
Dont joyeulx, non ("ombre, 
De flou bz nTafltTray. 

PERltOT. 

Jauot, par ma foy, 
Tu as devant moy 
limpond le pris. 

A ce que je veoy 
Vanter ne me doy, 
L'heur le m'a appris. 

JACOT, deux au/m enfans 
Tiiierrot, bazarder 
Me veulx à garder 
Ce petit chafteau. 

Et moy regarder 
Comme fans tarder 
L'auray ainfi beau. 

Je le venlx dcslondre 
Jufqu'au fang rcfpandrc, 
Sans craindre mourir. 

TJ1IE11 ROT. 

lit moy de le pramirc 
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Veulx tousjours pretcudre, 
Là, je veulx courir. 

Tliierrot, viens tout be.iu, 
Nous prandrons Foyfeau 
Qui voile fi liault. 

Mon Dieu , qu'il ell beau ! 
Sa plume & fa peau 
Myculx qu'un monde vaull. 

J'en sy ung qui voile 
Et pnlTe eu parolle 
Le vcnl papegault. 



Le uiyen me çonfoLk 
Me baife & m'accolle, 
La voix m'en dcffault. 



Mais à voftre advis ont ilz fruit, 
Mon maiflre, ces petis garfons? 
Il me fcmble qu'en ceft endroift 
De feu leur fervent les glafions. 

Il vtuldroît myculx qu'à noz levons 
Feulfetit par leurs parons induiélz, 
Qu'ainfi en jeux & en chantons 
PafTer leur temps; ilz font fcâuictz. 
Enfans, enfans, vous perdez temps. 
Vous feriez myeulx d'cftuiiier. 

Monficur, fi nous fommes contans, 
Ne vous en veuillez donq ennuyer. 
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l'inquisiteur. 
Voyla ungbiiau contanteinent 
De jouer au chafteait .le noix. 

C'eiî ung iriis bel esbatement, 
Uù rien de mal je n'y congnois. 

Le temps perde?., 11c faittes pniuct 
En chofe à milly prouiiftablc. 

Lasl mais qu'il ne nous perde poinét, 
l.c pafle iemps n'elt que louable. 

l'inquisiteur. 
Enfans, il vous feroit bien myeulx 
D'avoir de bien & mal Icicnce. 

De mal, pour cltre vieieulxï 
C'efl bien pour perdre pafeience ! 

l'inquisiteur. 
Viciculx, je ne l'enteudz pas; 
Mais c'ell pour acquérir vertu. 

CI.EIUIT. 

On l'aquiert ainû par compas 
lit par la reiRle d'un teltu. 

l'inquisiteur. 
Enfance qui eft obftlnée 
Ne veult jamais nul bien apprendre. 

T.abbi! celle qui etl bien iidc 

Sçait tout ce qu'il luy feult entendre* 

Qui leur a apprins à refponrirc 
Et dire ebofe fi haultaine? 
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JACOT. 

Qui luy a apprins à fe tondre 
F.i à porter li grant mhaincV 

Voulez vous donq eftre ignorans 
Et perdre uinfi voftrc jeunefle? 

Non, mais c'ell à tenir les ranci 
De loin vray pîaifir & liefle, 
l'inquisiteur. 
Quel plaiilr pouvez vous avoir 
A jeu de 0 peu de vnlleur? 

Comment pouvez vous le jeu veoir 
Qui n'a ne forme ue coulleur? 

Je voy le jeu où fourvoyez 
Vous elles de faire tout bien. 

Ha! vous dictes que vous voyez: 
fin lionne foy, je n'en croy rien. 

N'ay je pas Jeux yeulx en la telle 
Pour veoir ce qui eft devant inoy? 

Aiifli a bien, monfieur, la Iielle, 
El n'a entendement ne foy. 

l'inquisiteur. 
Ces parolles font trop ameres, 
il me fauli plus avant fçnvoir 
Qui font leurs pères & leurs mères, 
Ou je ferais maulvais debvoir. 
Mou entant, qui eil vûftre père? 
Donnez m'en lignes appareils. 
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Le voftrc. 

Non cft; par fainc~t Perc, 
Nous ne foinmcs en rien pareils. 

Puilque ne vouliez qu'il foit vottrc, 
Ainli comme je l'avoys diét, 
C'ell donq le père qui eft nolhe, 
Où vous avez peu de crédit. 

Je n'ay que faire de fa grâce, 
Ne de tes païens & confins. 

PBKROT. 

Aufli, monfleur, bien il fe paffe 
De vous; il a de bons voylins. 

l'inquisiteur. 
Quel efl fon nom 7 ne le celiez; 
Dys aufii le tien de toy inclines. 

Moniteur, pour le Tavoir allez 
An prebltrc qui fil! ("on uaplcfme. 

l'inquisiteur. 
Comment l'apelles-tuî 

I! vient 

Tousjours à moy fans l'appeller; 
Le lieu cft hault où il Te tient, 
Monficur, vous n'y ftauriez aller. 

l'inquisiteur. 
Nommez moy la maifon, la rue: 
A quelle enfeigne cft ce que c'eftï 

CLEROT. 

A tous enfans elle eft congneuc, 
Et vous ne feavez où elle est? 
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Ou ft mécanique peult élite? 

Ne l'allez poinft ahifi cherchant. 
Car vous ne le pouvez congnoiftre. 

l'inquisiteur. 
Mais eft il pere de vous tous, 
Ou bien il chacun a le lien? 

JANOT. 

Nollrc père eft, entendez vous. 
Héritiers fommes de ion bien. 

l'inquisiteur. 
S'il a de quoy, il a grand tort, 
Qu'il ne vous meft à noz clhiddcs. 

Noftre piitiige & noftre fort 
Tenons feur fans (blicitudes. 

l'inquisitbuh. 
Voicy des refpouces bien fines; 
Savoir fault qui leur a apprilcs. 
jacot. 

Monfleur, j"ay veu ung plat de guynca 
Où les plus rouges eftoient prifes. 

l'inquisiteur. 
Si je prans des verges au poing, 
Je vous feray vérité' dire. 

Nous la dirons s'il cit befoing; 
Mais vous ne l'entendez pas, lire. 

l'inquisiteur. 
Que je n'entendz pas vérité', 
Et c'eft moy qui la voys preftliant ! 
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CLEROT. 
Vous y avez donc merittd 
()u tuiDRic bon marchant? 

Ouy vrayement, je y ty gaigue 
Ung gaing qui cft fpirituel. 

Le prefcueui a bien befoiigni5, 
Qui femble bon & n'eft.pas tel. 

l'inquisiteur. 
lia ! il lault que la main je mefte 
Sur voz culz pour vous chalKer. 

MonBeur, fi elle n'ett bien nette, 
Vous ne nous pouvez necftyer. 

l'ardieu, ce ne font point parolles 
Qui puiffenl procedder d'enfans; 
Comme dangereufes & folles 
Plus en parler je vous deffendï. 

Mon maiftre, trop prenez à cueur 
Les propos de celle innocence; 
Vous qui des p-ans eftes vainqueur, 
Debvcz fuppoiter leur enfance. 

l'inquisiteur. 
Enfance ou innocence, las! 
je n'y trouve riens que malice. 
De les battre je ferai las, 
Si de pailer font plus l'office. 

LaifTous tes jouer, panons oultre; 
Plus ne parlent-pour celle fois. 



l'inquisiteur. 
O que tu es nng bon appoflre! 
Tu les vculx fouflenir. 

Non faiz. 

les en fa ns chantent tous ensemble ; 

O Seigneur, que de gens 

A nuyre diliigcns 

Qui nous troublent & griefvcnt! 

Mon Dieu, que d'ennemys 

Qui aux champs fc font mis 

El contre nous s'eflievent I 
l'inquisiteur. 
Je les oy chanter, qu'efl ceeyï 
De moy fe mocquent, ce me fcuiblc. 

LE VARLET. 

Ce font enfiins qui fans fouley 
S'accordent d'une voix enfemblc; 
Chacun cft joyeulx comme ung roy. 

LES ENFANS. 

Certes, plufieurs j'en voy 
Qui vont difanr de moy : 
Sa force eft abollyc; 

LE VARLET. 

Ils font hors de merencolye. 

LES ENFANS. 

Plus ne trouve en fon Dieu 
Salut en aucun lieu; 
Mais c'eft a eulx follye. 

LE VARLET. 

Efcouitez leur clianfon jolye, 
De Joye ferez poflefleur. 

LES ENFANS. 

Car tu es mon très feur 
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Bouclier & deffenfeur, 
Et nia gloire efprouvée. 

Voila la bonne & bien trouvée. 
Je n'en fçaurois le bien eeller. 

LES ENFANS. 

C'eft toy, à brief parler, 
Qui me faiz aller 
Hault la telle levée. 

LE VA M ET. 

Oncques ne fut celle couvée 

De maulvaife pyc, entendez. 

Hz ne font point entre eulx bandez; 

Riens qu'une voix je n'y conguoys. 

LES ENFANS. 

J'ay crié de ma vois 
Au Seigneur uiaintesfoiz 
Luy faifant ma coinplainéte. 

Jamais d'ypocrifie fainte, 

Nul de leurs cucurs ne fut faulcé. 

LES ENFANS. 

Poitift ne m'a repoulfé, 
Mais tousj ours exauleé 
De fa montaigne fainae. 

LE VAItLET. 

En liberté & fans contraincte 
Jouans, chantnns, tqusjours joyeulx, 
PaiTent le temps à ebofe mainâcv 
Mais tousjours ont au ciel les yeulx. 
Si congé me donnez, mon maiflre, 
Avecques eulx je demourray ; 
Car en pleurs je ne veulx plus cftre , 
Mais avecques iceuix je riray. 



APPENDICES. 



ccxxvij 



LES ENFANS. 

Donq coucher m'en iray, 

En feurtd dormi ray 

Sans erainfle de tnefgarde. 

L'oeif de Dieu rotisjours les garde. 

LES EN FANS. 

Puis me reTveiHeray 
Et fans peur veillcray 
Ayant Dieu pour ma garde. 

Je crois qu'à chacun d'euls bien tarde 
L'heure qu'en paradis feront. 

L ES ENFANS. 

Cent mil hommes de front 
Craindre ne me feront, 
Encores qu'ilz entreprinfent ; 

LE VA 11 L ET. 

Pleuffi à Dieu, fans tant fertnontier, 
Qu'avccques eulz ilz me retinrent, 

Et que, pour m'eftonner, 

Clorre & environner 

De tous couriez me vinrent. 

LE VAR LE T. 

Et que leur chant fi bien m'apprinfent , 
Que, comme culx, verquilfe de foy ! 

LES ENFANS. 

Viens donq, deelaire toy 

Pour moy, mon Dieu, mon roy, 

Qui de buflès renverfes 

LE VARL8T. 

En leur chant n'a poînift de travetfes. 
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LES ENFANS. 

Mes eiwemys mordans , 
Et qui leur romps les dcntz 
Eu leurs gueulies perverfes. 

Hz n'ont procès ne controuverfes : 
llz ont tout, riens ne leur défailli. 

LES ENPANS. 

C'eft de toy, Dieu très haulr. 
De qui attendre fault 
Vray folut & desfence; 

0 que tant heureufc eft l'enfance! 

LES ENFANS. 

Qui fur tout peuple eftendz 
Tousjours en lieu & temps 
Ta grant beneficeuce. 

LE VARLET. 

je confefle qu'en innocence 

N'y a rien que félicité, 

Et qu'au pris de leur congnoiffanec 

Tout Tçavoïr n'eft que cécité. 

Croyez qu'llz ont atteint le bout 

Du repoz de l'entendement. 

l'inquisiteur 
Que fçavent ilzï 

LE VAHLKT. 

llz fçavent tout, 
Fors que le mal tant feullement. 

Leurs propoz font fubtilz & neufz, 
Ainii qu'ilz font jeunes & lieaulx. 

LE VA RLE T. 

Mon maiftre, dans les vaifleaulx vieulx 
L'on ne meft poinft les vins nouveauls. 
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Qui t'a latu apprins d'efcripture î 
Pour vray, il eft ainfi ercript. 

Vous m'en avez faift la lefture 
El Dieu m'en a donné l'efprit. 

l'inquisiteur. 
Vrayement, vous me faiftes penfer 
A ce que je ne penfay oncques. 

Ne les vueillcz donq plus tenfer 
Et vous orrez merveilles adoneques. 

l'inquisiteur. 
Enfàns, nous retournons à vous 
Pour oyr voz doulecs chantons. 
les enfans mtSans leur doiâ sur leur bouche difent: 
Hons! lions! 

l'inquisiteur. 

Hellasl parlez à nous; 
Veuillez oublier nos tenions. 

Hons! hons! hons! lions! 

l'inquisiteur. 

Las! mes amys, 
Je ne feavoys t)iie je difois; 
Quanl en crainéte je vous ay mis, 
Certes, pas je ne vous congnoilïbis. 
Vous, qui eft.es le plus petit, 
Parlez à moy, ne vueillez craindre. 

Vous efte fjan & moy peiit, 
Nous ne fçaurions à vou attatndre. 

l'inquisiteur. 
Dieu a diift, pour tout veriiable, 

M 
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(Jue pour travail ne pour ahan, 

Nul n'aura le bien deflrable, 

S'il n'eft te] qu'un enfant d'un an. 

Mais bien plus, qui n'eft né d'en hault. 
Par une naiffance nouvelle, 
Au ciel ne peult faire ie fault. 
Cette doarinc m'eft bien belle. 

Moy, qui fuis vieillard devenu, 
Puis je renaiftre de nouveau? 

LE VA R LET. 

Non, vous n'y eftes pas tenu, 
Mais il fault changer chair & peau. 

Comment? 

LE VA R LET. 

Si le vouliez favoir, 
Aux en fans l'a liez demander. 

Enfans, faidtes moy ce poincl veoir; 
Prier vous viens fûns commander. 



lion I hem! 




Puis que les grans avez faift lairc, 
Enquerez ung peu ce petit, 
Vous y trouverrez quelque miflcre 
Pour contas ter voitre appétit. 

i.'iNQurSiTEUn. 

Mon filz, comme appeliez vous Dieu'? 

LE PETIT ENFANT. 

Pappa. 

Cefl tris bien refpondu. 
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Pere il eft de tous, en toui lieu, 
Mais il n'efl: pas bien entendu. 

l'inquisiteur. 
Qu'efperez vous trouver en luyï 



Do, do. 

C'eft très bien à propoz; 
Car qui ne congnoift aujourd'huy 
Que luy, vit en paix & repoz. 

l'inquisiteur. 
Mais qui eft ce Dieu là? 

Bon , bon. 

LE VARLET. 

Poflible n'efl: de myeulx parler, 
Car Ci grant eft de Dieu le don, 
Qu'il ne Te peult myeulx appeller 
Que de le nommer le feul bon, ' 

l'inquisiteur. 
Des bonnes oeuvres, des merittes, 
Qu'eft ce? 

Lza, lza, Iza. 

LE VARLET, 

O Dieu, qu'il dïfl bien'! 
Car noz oeuvres font fi petittes 
Devant Dieu, que c'ell moings que rien. 

JANOT. 

Puifque c'ell à bon eBient 
Que fe vray vous vouliez fçavoir, 
D'efcoutter foyez pafeient, 
De parler ferons bon debvoir. 



Pour vivre en vray contanicmeni. 
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Utig feul poinél vous eft neceflaire , 
C'oft de (ça voir certainement 
Que n'avez pouvoir de rien faire. 

JACOT. 

En voyant Dieu ouvrant en vous, 
Faifanc Ton oeuvre a fou deux, 
Tout tourment vous femblera doulx , 
Et n'euiles jamais tel plailir. 

Qui voyt Dieu partout en tout lieu 
Et ne veoit plus ne foy ny homme, 
11 cft par grâce filz de Dieu 
Et Dieu,' non plus homme le nomme. 

CLE ROT. 

Las! ft Adam n'eult poindt mengé 
Du fçavoir de bien & de mal, 
Dieu de luy ne fe fuft venge". 
Le rendnnt pis que anymal. 

Qui regarde foy ou fon cuvre, 
Comme fiit le pharifien, 
Sa nudité 1 fi fort defeoeuvre, 



Croyez que qui cft mort à foy 
Par la venu du Sain A Efprit, 
Il ne vit pas, mais par la foy 
En luy, fans plus, vit Jefucbrifl. 

Enfance ne cuyile rien efire, 
Né rien pouvoir, ne rien valloir. 
Dieu feul tient pour pere & pour mettre, 
Qui e(t feul ailtre & feul pouvoir. 
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Laiflez Adam & ton cuyder, 
Sa peau n'eft pleine que de vent; 
Hors de fa chair vous fouit vuider; 
Lors de tout bien ferez fçavant. 

Hz ne difent rien d'aventure; 
fay tout dedans la Bible leu, 
Et leur parolle ell fi très pure. 
Que jamais tel fens je n'ai veu. 

Maïs oyez !e divin langaïge 
Que chacun de ces enfans tient ! 

l'inquisiteur. 
je veulx eftre enfant, non plus faige : 
11 eft heureulx qui tel dcincnt. 

Mon maillrc, je fens dans mon cueur 
Divines infpirations. 

l'inquisiteur. 
Et je fens Jefuchrift vainqueur 
En moy de toutes pafiïons. 

LE VAHLET. 

Je ne fens plus nulle avariée, 
Mon cueur brufle de cliaritd. 

Je fens orgueil mort & tout vice 
far TeTprit de vérin!. 

O puifiant Efprir, 

O doulx Jcfuchrilt, 

Qui par ta clémente 

Et ton fainct Efcript 

As desfaifl, preferipr 

Mon oultre cuydance. 
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Plus en rien ne penfe 
Qu'à plaillr & joye; 
je faillie, je danec, 
Et n'a y congnoiflance 
De ce que j'eltoye. 
Mon tout & mon aiftre 
En Dieu feulvoy élire, 
Et moy moings que rien. 
Fy du nom de maiftre 
Qui ne peult repairtre 
Que d'ordure & fyens! 
En Dieu font tous tiens; 
Hors de luy foubltiens 
Que tout eft tourment. 
Je poflTedde & tiens 
De tous chreftiens 
Le contanteïnèm. 
Où eil mon pèche - ? 
Je le voy caclié 1 
Au corps de mon roy; 
J'en fuis deftacM , 
Qui en fuz rac&é 
Par trop grand défroy. 
Clairement je veoy 
De l'oeil de la foy 
Mon falut par grâce. 
Mort fuis, je le croy, 
Mais Chriir vit en moy. 
Qui tous matilx csface. 
Chantez, terre & cieulx, 
Chantz délicieux 
Pour ce cas effrange : 
Dieu d'un homme vieulx. 
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Diable vïcieulx, 
A faift un jeune ange. 
Donnez luy louenge. 
Qui a faic"t tel change 
Si foubdainement ; 
De moy ne fe venge, 
Mais à luy me renge 
Ainli doulcement. 

0 bonté fans fy, 
Quel cas eft cecy? 
D'un perfeeuieur 
Par péché noircy 
Avez eu mercy. 
Comme bon pafteur, 
D'un inquiflteur 
De maulx inventeur 
Par feu ou deffenfe, 
As efté vainqueur, 
Luy rendant le cueur 
Doulx comme en enfance. 
De joye je pleure 
Voyant à celte heure 
Ce qu'a y défi ré. 
jufqu'à ce qu'il meure, 
Si ainli demeure, 
je le Ter vira y. 
Dieu l'a attiré 
Et de m aulx tiré 

Si j'ay fourpiré 
Pour luy, je riray 
Le voyant contant. 
O Dieu, voye & vye 
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Qui avez ravye 
Son orne vivante ! 
Tant l'as affouvye , 
Que de riens envye 
N'a, mais eft contante. 
En toy eft fondue 
Et morte & perdue ; 
Par abjeftion 
Quant riens l'as rendue , 

Pardi 11 eftion. 
Le fervant comme homme , 
j'ay perdu mainft Tomme 
Et mainft bon repas; 
Mais le voyant comme 
Dieu, plus je n'aflomme 
Mes labeurs St pas. 
Prins je voy aux laz 
Par le doulx appaftz 
D'Efcripture fainfte; 
Poinft ne feray las 
De fuyvre hault & bas 
Le fervant fans fttnfte. 

JANOT. | 

O Dieu éternel, 
Ce jour folempnel 
Doit bien eftre a tous, 
Quant l'homme cruel 
Avez fa ici aignel 
Et fcmblable à nous. 

Dieu change les loupï 
Et à tous les coups 
En faift ries brebiz; 
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Car il eft jallous 

De nous, comme efpoux, 

De blancz, noirs & bis. 

JACOT. 

En lieu de dcffcndre 
Parler, veult apprendre 
Noftre doulx langaige. 
O que Dieu fçtit rendre 
Bien pour mal , & prendre 
Ung homme en lout aage ! 

Dieu de bon couraige 
Ayme fon ouvraige 
Et te veult parfaire : 
Par quoy du mefnaige, 
Puis qu'il cft fi faigc, 
Luy fàult laifler faire. 

CLEHOT. 

Or fus donq, chantons 
lit nous esbaitons 
A luy donner gloire : 
Par tous les quantons 
Du monde, où hantons. 

Je donne une poire 

Qui dira l'W (Voire 

A ces com paierions. 

Hors de purgatoire 

Efl, il eft notoire, 

Poinft ne nous feignons. 

l'inquisiteur. 
Mes peiïs enfens, je vous prie, 
A l'honneur du Dieu des humains 
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Que chacun de vous chante & crye, 
El nous tenons tous par les mains. 

(Hz chantent tous eafembk.') 
Puis que de ta promefle 
L'entier acompliflement 
O&roye à nia vieillefie 
Parfaict contantement , 
J'aftcndray fans fouley 
De la mort la mercy. 

L'eftin celle dernière 
De mes ternilTans yeulx 
A veu de ta lumière 
Le rayon gracieutx, 
Dont je fuis esblouy 
Et mon coeur resjouy. 

Le rayon pur & mimde 
Que tu as envoyé 
Alïïn que ce bas monde 
Ne fut plus defvoyé", 
Et fon Indre obfcurcy 
En fera efetarcy. 

Ta clarté' préparée, 
Qui de loing reluyra, 
A la gent efgaree 
Partout efclairera, 
Et ion peuple affoibly. 
Sera lors anobly. 



Eufàns, puifque m'avez gaigtie, 
Avecnues vous m'en veulx aller. 

J AN OT. 

Ne ferez vous poinft defdaigné 
D'apurandrc par nous à parler* 
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Non, mais j'eftimc à grant honneur, 
Enfanz, en euvres de vous fuyvre. 
Puis qu'ainfi plaid au grant Seigneur, 
Je veulx eu innocence vivre. 

Venez & vous nous mènerons 
Dedans noflre maifon de pai*. 

Jamais nous ne vous lailferons, 
Maïs voulions foufîeiiir voz faiz. 

THISRROT. 

Les dames de noftrc maifon , 
CeCt unyon & charitté. 

CLEROT. 

L'on y menge toute faifon, 
Le pain de vyc &. veritte - . 

A Dieu, le chef de l'affiftance, 

Dieu vous Joint bon foir, bonne nuyfl, 

Et vivre de, la congnoiflance 

Du fouleil qui fans ceffe luyft. 

CLEROT. 

Voicy une divine prife, 
Plus ayfe je ne fuz de l'an. 
Allons foupper, la table c(t mife. 

LE PETIT ENFANT. 

Allons; allons, allons, meignan! 



POESIES INÉDITES 



Extraites du manuferit de la Bibliothèque 
de PArfenal. N° B.L.F. 100. 

. Non fans avoir maintesfbys ePprouvii 

Par trop d'ennuys quel bien d'efpercr vient, 
Efpcré r.'ay en vous que j'ayfe) trouve 
Le feul cfpoir qui ma vie foultieni. 
Mais après tant, que comme tnoy fçavcz, 
Qui m'ont donné pis que mon, je le penfe, 
L'amour qu'à moy avez eu & avez , 
Refufciter m'a foift en cfperance. 
Doncques eftani ina confolation, 
Qui d'efpercr m'avez donne" confort. 
Nommer vous puis nia refojTtftion, 
l'iiifqnc je tiens tnes ennuys une mort; 
Lefquets ne veulï dire par le menu, 
Mais s'il vous plaift y peofer, mon feignenr, 
Vous trouverez que allez m'en e(l venu. 
Trop fuBtfons pour tuer un bon coeur. 
Je ne le dis pour les romentavoir, 
Car l'oublier m'en cil plus aggreable, 
Mais ouy bien pour vous faire feavoir 
Combien l'efpoir de vous m'efl prouffitablc. 
Ccfi u'f|«iir eft honneur de ma jeunefle 
Et tout It bien de ma petite enfance; 
C'eft le rcfins de toute ma vieillclfe 
Et le ballon ires feur de ma defienec; 
Cefl le moyen tout feul de la victoire 
Tic tous les maulx qui m'ont peu advenir : 
S'ilz font vaincus à vous en elt la gloire, 
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De qui je Tcns force & vertu venir; 
Ceft la farté qui chafie maladie 
Du corps, iiu coeur & de l'entendement, 
Et feureté telle, quoy que l'on dye, 
Nuyrc ne peult à mon c on rem entent; 
C'elî le bourdon de mon pelcrinaigc , 
L'appuy très fort de ma débilité, 
Le quel tenant, toute peyne & voyaige 
M'eit un repoz & grand utilité; 
Ceft ce qui tous mes ennuys hi£t prendre 
Patiemment, defquelz je fuis deflivre, 
Et fans le quel je vous fupply entendre 
Qu'il ne m'eltoit plus pofliblc de vivre; 
Ceft cet efpoir par qui mes pafiions 
Vaincues font & rendues contentes, 
Qui tnc& à riens mes tribulacïons 
Que j'eiîimois ardentes & picquantes. 
Par cell efpoir qui de vous feul procède. 
Je n'ay trouvé nul malheur importable, 
Car fi grande eft fa vertu, qu'elle excède 
Peyne & ennuy & mal intolérable. 
Si les regrerz de père, merc, enfàns, 
Par defefpoir me font tous defeouvers, 
De ceft efpoir je m'arme Se me deBëndz, 
Difant qu'en vous les ay tous recouvers. 
Fortune n'a fur ceft efpoir puiflance 
De le pouvoir en riens diminuer; 
Longueur de temps ne peult celte efperance 
Garder en moy, tousjours continuer. 
Tous les ennuyz que le ciel & la terre 
Peuvent donner à un corps & un coeur, 
Ne me fçauroient faire eftimer leur guerre. 
Car ceft efpoir en eft le feul vainqueur. 
Tant qu'en ma main je le pourray tenir. 
I. qi 
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Puifqu'il vous plaiiî que fur ]uy je m'appuye, 

Tant fcurc fuis de tous maulx advenir, 

Que devant eulx ne penfez que je ftiye; 

Puifque je fuis feure de voftre amour 

Et que je fçay vous eftre fcullc feur, 

La mort tic peult que me prendre, à ce jour, 

D'amour contente, & d'efpoir, & d*lionneur. 

La mort ne crainâz, mais que tousjours la face 

Je puifle veoir de mon frerc & mon Roy 

En feurerf; que fermement je croy 

D'avoir fans fin part à fa bonne grâce, 

fay devers uioy ce poinét & advautaige 

Pour gareutir ma ferme ioyaultiî, 

Que le long temps en donne tefmoingnaige 

Et mefme a vous fi grande fcuret<!, 

Que tort avez li en avez (un) donbte. 

Si je prends aulcuncs Foys loiilr 

D'entretenir quelque dame à plaifir, 

Pour tant ne veulx devenir variable; 

Mais eftimer que, fans aultre choifir, 

Je vous en treuve après trop plus amable. 

Folio ioi yerfo. 



Souvieigne vous des lermes refpandues, 
Qui par regret très grand furent rendues 
Sur voftre tant amyable vifaige; 
Souvieigne vous du dangereux ouitraige 
Que vous cuida faire mon povre coeur, ■ 
Preffd par trop d'une extrême douleur, 
Quand il força \s voix de fatisfaire 
Au très grand mal où ne Içavoïs que faire. 
Tant qu'à peu prés la pleur fut entendu ; 
Souvieigne vous du fens qui rut perdu, 
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Tant que raifon, parolk & contenance 
N'eurent pouvoir, ny foret, ny puiflance, 
De defclaircr ma double paillon, , . ,. 
Ny auflï peu ma grand affection; 
Souvieigne vous du coeur qui bondifluii 
Pour la trifteffe en quoy il periffoit; 
Souvieigne vous des foufpirs trâs ardens 
Qui à la foule en dclpift de mes dentz 
Sortoienc dehors, pour mieulx me foulaigcr; 
Souvieigne vous du péril & danger. ■ 
Où nous eftions, dont nous ne tenions compte, 
Car vraye amour ne congnoift paour ny.' honte; 
Souvieigne vous de nottre amour honnefte, 
Dont ne devons pour nul baiffer la tefte, 
Car nous fçavons tous tiens certainement 
Qu'honneur & Dieu en font le fondement; 
Souvieigne vous du très chafte erabraffer 
Dont vous ne moy ne nous pouvions laifler; 
Souvieigne vous de voftre foy promife 
Par voftre main dedans la mienne înife; 
Souvieigne vous de mes doubles paflïes. 
Que vous avez en une heure effalféesi 
Prenant en vous fi grande feuretti, 
Que je m'aflL'ure en voftre fermeté; 
Souvieigne vous que vous avez remis 
Du plus parfaict de voz meilleurs amys 
Le coeur, l'efprit & le corps en repos. 
Par voftre bonnette & vertueux propos, 
Auquel je veulx adjoufter telle tby, 
Que plus n'aura doubtc pouvoir fus moy ; 
Souvieigne vous que je n'ay plus de paine, 
Que cette là que avecques moy je maine : 
C'eft le regret de perdre voftre veut, 
Par qui Couvent tant de joyc ny receue; 



ccxliv 



APPENDICES. 



Souvieigne vous du regard de voftre oeil , 
Dont l'efloingner me faift mourir de ducil; 
Souvieigne vous du lieu très mal paré 
Où fuft de moy trop de bien répare"; 
Souvieigne vous des heures qui fonnoyent, 
Et du regret qu'en fonnant me donnoient, 
Voyant le temps & l'heure s'advancer 
Du dcfpartir où ne fays que penfer; 
Souvieigne vous de l'adieu redoublé 
A chaftun pas, de l'efperit troublé, 
Du coeur trancy & du corps affoibly, 
Et ne medez le trille oeil en oubly; 
Souvieigne vous de la parfaire amour, 
Qui durera fans cefler nuyct & jour, 
Qui a dens moy fi bien painét voflre ymaige, 
Que je n'ay riens finon voftre vifaige, 
Voftre parler, voftre regard Tant douls 
Devant mes yeuli; bref, je n'y ay que vous; 
Vous fuppliant, o amye eftimée, 
Plus que nulle aultre & de moy tant aymee, 
Souvieigne vous d'immortel fou venir 
De voftre «ny, & le vueillés tenir 
Dens voftre coeur feul amy & parfaict, 
Ainfi que vous dedens le flen il ftift. 

Folio 117 verfû. 

Fragment. 



O prompt à croire & tardif à Içavoir 

Le vray, qui tant clairement fc peult vcoir, 

A voftre coeur receu telle penfée 

Qu'à tousjamaïs j'en demeure offencée? 

Eft il entré dans voftre entendement. 
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Helas! mon Dieu, avez vous bien pûu croire 
Qu'aultre que vous puifle eftre en ma mémoire? 
Eft il poflible? A menfonge crédit 
En votfrc cndroict, ainli que l'avez dit? 
Pouvez vous bien ie croire & le celer, 
Sans m'en vouloir ne m'en ouyr parler? 
Mais voulez vous, avant ouyr, juger 
Innocent coeur, tris facile à purger? 
Estimés vous le coeur mcfcliant & lafche, 
Qui envers vous n'en euft oncq nulle tache? 
Vous le croyez ainfi : croyés le doneques, 
Croyez de moy le mal qui n'y fuit oneques, 
Croyez de moy contre la vérité, 
Tout le rebours de ce que ay mérité. 
Ja n'en fera mon vifaige confuz, 
Car je fçay bien quelle je fuis & fus 
En voftre endroit, & yver, & efté, 
Et quel miIK m'eftes & avez efté, 
J'ay le coeur neét & la tefte levée ; 
Pleine d'amour très ferme & efprouvée, 
Je puis aller; mais fus tout ne refufe 
De mon bon droift faire jamais encufe. 
Penfez de moy ce qu'il vous plaift penfer, 
Je ne vous veulx courroulcer ne offencer, 
Puifque voulez noftre amiftié parfaire 
Elire foubdain par fouppeçon deffaiifle. 
C'eft doneques vous, de cruelle nature, 
Qui, fans propos, en faiftes la roupture. 
Vous le voulez : garder, ne vous en puis, 
Bien que du tout en l'eftremitc" fuis 
De defefpoir, voyant mon innocence, 
Ma vraye amour avoir pour recompenfe 
Un tel adieu, par lequel m'aceufez, 

93 
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Du mefchliU cas dont affez vous ufez: 
C'eft d'en aymcr un aultre avecques vous. 
Il n'eft pas vray, je le dis devant tous, 
Et Dieu qui veoid le profond de mon coeur, 
Prens à tefmoing, lu y priant que vaincqueur 
Par vérité foit de ceft menfbnge, 
Qui en foy n'a force non plus qu'un Congé, 
Je luy remeetz mon droifl entre les mains, 
Luy fuppliant que à vous, aray, au moins 
Avant ma mort face veoir clerement 
Comme vous feul j'ay aviné fermement. 
Il le vous peult dedens le coeur eferipre, 
Mais mon ennuy ne me permed le dire; 
Porter le veulx le tnieulx que je pourray. 
Si je ne puis, par regret je mourray. 

Folio 116 ;-s3o. 



Amour, Honneur ont eu débat enfemble. 
Honneur a dit : Amour, il faut partir. 

Comment, Honneur? difl Amour, il me femble 
Que à ma demeure il vous fault confentir; 
Si je m'envoys, il vous fculdra fortir, 
Et fans nous deux elle deviendra belle; 
LaifTés moy doncq fon coeur, prenez fa tefte. 
Luy empromptor Ton blanc abillemeut, 

Jurait fes loix garder entièrement, 

11 fuft receu, & euft bien la faïence 

De faindre avoir tris bonne confcience; 

Mais les moyens, & lieux & temps venus, 

L'occafion feift que l'expérience 

Le monftra h"lz naturel de Venuz. 

Folio i*J rafo. 
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Ou prés, [i prés que en un lift noz corps couchent, 
Et noz vouloirs foyetit unyz en un, 
Et noz deus coeurs, fi poffible eft, fe touchent , 
Et noftre tout Toit à nous deux commun; 
Ou loing, fi loin g que amour tant importun , 
De vos nouvelles à moy ne puifle dire, 
Povre de veoir, de parler & d'eferire, 
Tant que de vous foit mon coeur infenlible: 
Vela comment vivre avecq vous délire, 
Car entre deux, fans mort, in'eft impofiible. 
Ne près, fi prds que vous puifiiez coucher 
Dedens mon lift, il n'adviendra jamais, 
Ou par amour mon corps ou coeur toucher, 
Ny adjoulter à mon honneur un mais. 
Si loing, bien loing allez, je vous promeez 
De n'erapefeher en rien voftre voiayge, 
Car prés ne loing, d'aymer je n'ay couraige, 
Fors d'un amour dont chaleur aymer veulx. 
Soit prés ou loing, n'eft defir d'homme faige; 
Contentés vous d'eftre aymé entre deux. 

Folios 13a verfo, 133 reSo. 

En vous veoyant prendre la hardiefle , 
Couché fus moy, d'une aultre entretenir, 
Que plus aymés que .Madame & maiftrcITe, 
Je ne vous puis porter ny foultenir. 
— Ne me voulez un tel propos tenir, 
Lift, où j'ay tant de repofer defir; 
Car je n'ay peu meilleur moyen choïlir 
Pour élire icy, que, par «s d'adventurc, 
Entretenir celle dame à loilir, 
Que je vous fiiy fervir de couverture. 

Folio 133 >tâo- 
Î4 
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Puis qu'il lions fault ceft enfant baptifer, 
Nommes le doncq li vous fçavez fon nom. 

— Amourï — Nenny; il fault mieulx advifer. 

Cruaultd, mon, vie, flamme, froid? — Nom. 

— Doulcuur, douleur, rigueur, mutation, 
Follye, erreur, trifteffe, paliionï 
L'aveugle dieu, le créateur de paine, 

I.e vieil enfant? — Non, mais fans fiction, 
Ceft fol cilider, ou oppinion vaine. 

Folio 136 ve-/ù. 

Homme jalouz, vous ne debvez porter 
Celie tant doulec & cclerte coulleur. 
Comme loyal : je m'en veulx raporter 
A te que en penfe & juge voftre coeur. 
Mais à ce bleu vous foiétes ceft honneur, 
Pour ce que au ciel femblablc h luy fe lient 
Béatitude, & il vous en fouvient, 
Quant le voyez lye n voftre dextre; 
Car vous aymiis la coulleur qui fouftient 
Celle par qui de vous 11'eftes plus maiftre. 

Folio 137 re(lo. 

Non pour bailer, Madame, ma maiftrefle, 
Dont je fuis trop indigne d'approucher, 
Un jour heureux, je pris la bardiefle 
A fa bouche de la mienne toucher, 
En délirant par là fon coeur chercher, 
Pour dcfportir mon amour véhémente , 
Qui fi grande cft que le inycn feul tourmente, 
Mais en deux coeurs peult loger à fon aife. 
Je congiieuz bien que la bouche cft la fente 
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l'ai- où amour au coeur faift fa défirent*', 
Qui ne fe peult faire Tans que l'on baife. 

Folio 138 nHo. 



Quelle unyon de parraifte anu'etie", 

Quand de deux coeurs les vouloirs fe confentent, 

Tanr que cliafcun ne congnolfl Ta moytié! 

Car un feul coeur, non plus deux, ilz Te fentent. 

Pour s'efloinguer jamais ilz ne s'abfenlem , 

Pour ce que l'oeil n'eft pas leur fondement. 

C'eft vraye amour qui les lient fermement 

Sy fort lyés, félon Dieu & l'honneur, 

Non par plaifir qui eft pris follement, 

Mais par vertuz, raifon, bon jugement, 

Que transformés font deux en un feul coeur. 

Folio 138 nSo. 



Pour fe trouver plus belle & plus beau tainft, 
Je veoy cliafcune un mirouer chercher, 
Et leur plaift fort qu'il foit flateur ou feinct, 
En leur monftrant qu'elles ont blanche chair. 
Mais j'en ay un que j'eftime plus cher 
Que tous les leurs, qui tant m'eft favorable 
Qu'en luy me veoy honnefte & aggreable, 
Tant que ne puys en rooy defircr myeulx 
Que me promect Ton regard amyable : 
Par quoy ne veulx mirouer perdurable, 
Fors feuUement de mon amy les yeulx. 

Folio 138 verfu. 

Baillés luy tout ce qu'il vcult maintenant, 
Soit le parler, foit l'oeil, ou foit la main. 
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Et vous veoyres en luy incontinant 
Aultrc vouloir que d'un coufin germain. 
Voire s'il peult, fans attendre à demain, 
11 vous pryera d'une grâce luy faire, 
Que une heure avant euft defiré de taire, 
Falgnant de peu fe vouloir contenter. 
A telz amys a tousjours à refaire, 
Le plus feur eft de point ne les hanter. 

Folio 138 rerfo. 
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RONDEAU. 
Co n'eft q'un cueur, ung vouloir, ung penfer, 
De vous & moy en amour, fans ceffer, 
Mon très cher filz & bonne nourriture. 
Raifon le veult & auffi fait nature, 
Qui noftre fâia ont voulu compaffer. 

La mère fuys, qui ne veult ofienfer 
Vollre plailîr, puys qu'à bien tout penfer, 
De vous & moy eft l'aliance pure : 
Ce n'eft q'un cueur. 

Amour qui veult amour recompenfer. 
Ne prend plaifir h debatre ou tanfer, 
Mais du tout mea à complaire Ta cure. 
Ainfi nous deux loyalle amour ceinfture, 
Sans contredit ne fans contrepenfer, 
Ce n'eft q'un cueur. 

Folio 13 «*>■ 
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A TOURNON QUAND FUT QUESTION DE MENER 
LE ftOÏ m ITALIE. 

Penfnnt pnffcr palTaïgc (i piteux, 
A tout bon eueut fi trille & defpïteux, 
Veoir emmener perfonne S très chère 
Sonbz la couleur de gloire ou bonne chère, 
En grand danger de retour bien honteux : 

Je m'esbahys comme gens convoyteux 
Sont aveuglez pour rendre fouffreteux 
Royaulme, ennuis, feur & dolente mère, 
Penfant paffer. 

Soubz urabre d'eftre Taiges & manniteux, 
L'on a congneu leur efperit boyteux, 
Sans aller droit!;, dont en très trille chère, 
Tous les faiges en pleurent à l'enchère, 
Craignant par trop le voyaige honteux, 
Pen&nt paffer. 

Folio ifi verfa. 



RONDEAU 

SUIt DOMINE SALVUM FAC RECEM ET EXAUDI NOS 
IN DDJ QUA INVOCAVERIUOS TE. 

Saulvez le Roy, o Seigneur gracieux, 

Et exaulfez ce jour, en voz laindtz cieulx, 

Nous qui pour luy invocquons voltre grâce. 
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Lasl retournez voltre bénigne face 
Pour clTuyer les larmes de noz yeulx. 

Vous eftes feul par fur tous autres dieux, 
Puifiant, piteux, roifericordieux; 
Monftrez le nous bien toft en briefve efpaee, 
Saulvez le Roy ! 

Nous confinai fions que noz maulx vicieux 
Méritent bien les tournions ennuyeux; 
Que maintenant juftice nous pourchace. 
Voflre bonté noftre malice pafie : 
En cette foy vous prions pour le inieulx, 
Saulvez le Royl 

FôBo îo reiïo. 
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I. 

NOTICE Il'UN MANUSCRIT COMPOSÉ POUR. M REINE 
DE NAVARRE. 

Biblioth. de PArfenal. Mb. N°Théol. franc., 
60. — Jnitiatoire inftruftion en la Religion 
cbreflienne four les enfant. Interlocuteurs 
Théophile & Theodidatïe, dont' le premier 
figniffie amateur ou aimé de Dieu, £f l'autre 
enfelgné ou difciple de Dieu. 1 vol. in-4 0 , 
fur vélin de 57 feuillets. Relié en velours 
rouge. 

Au verfo du folio I reéto, dans une couronne d'or, fur- 
montee d'une cordelière, font peintes en or & en couleurs 
les armes de la Reine de Navarre. Le tout eft fur un champ 
bleu parfemé de petites étoiles d'or & de marguerites rofes 
& blanches. 

Au recto du folio 2, une grande miniature repréfente 
Charles d'Alhret, Roi de Navarre, en pied, au milieu 
d'un jardin ferme 1 par un grillage; de l'autre côté de ce 
grillage, à droite, mais fur un plan reculé, on voit Mar- 
guerite, accompagnée de quelques courtifans. La priu- 
ceffe e!l vêtue d'une robe de drap d'or; fa coiffure & fa 
guimpe font noires. Le Roi de Navarre eft couvert d'un 
furtout de drap d'or fourré d'hermine. Sa toque rouge 
eft furmontée d'une plume blanche; fon juftaucorps eft 
bleu, fes manches à deux rangs de crevées, & fes chauffes 
font rouges. 11 tient dans fa main droite une marguerite. 
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qu'il fcmble offrir a la princefle. Au-ileuous Je récuflbn 
des armes du Roi de Navarre, on lii : Invaii unam precio- 
fam margaritam quam intima corde collegi. Le fond de cette 
miniature repréfente un jardin avec bofqucts & berceaux , 
au milieu defquels eft une Fontaine en forme lie temple. En 
deliors du jardin, on aperçoit un château derrière une 
muraille blanche crénelée. 

Au verfo de ce même folio t, dans une grande minia- 
ture, Jéfus-Chrifl agenouille 1 portant fa crois, eft fuivï 
d'une foule d'autres perfonuages ponant comme lui leur 
croix. Au premier rang font Henry d'Albret, Roi de Na- 
varre, Charles d'Albrer, fon frère, & Marguerite. La prin- 
ceffe eft couverte d'une longue robe bleue, avec des man- 
ches garnies de fourrure; fa coiffe noire eft furmontée 
d'une couronne d'or. Le Roi de Navarre porte le même 
coftume que dans la miniature précédente. On Ht au bas : 
g/ii mil venir* pafl me, abneget femet ipfum, tottat crucem 
fuam &fcjuatur me. Le fond de cette miniature repreTente 
le même château que celui de la miniature précédente, ci 
une autre partie des jardins; des rochers s'échappe une 
fource d'eau vive, qui tombe dans un petit lac. Sans aucun 
doute l'artifte a voulu repréfemer le château de Pau , dont 
Marguerite & fon mari avaient pris foin d'embellir les 
jardins (voy. plus haut, à la tin de la Vie politique de 
Marguerite ). 

Au verfo du folio 34, dans une grande miniature, le Roi 
David, à genoux, implore la nuTencorde de Dieu. L'ange 
lui apparaît, tenant d'une main l'épée de juftice, de l'autre 
une tete de mort. Dans le fond on voit le temple de Salo- 
mon. La foule fe tient éloignée du Roi & le contemple. On 
lit au bas : Dixi : confitebor adverfum me injufliciam mtam 
Domino. 

Au recto du folio 56 & au verfo du folio 5~i on trouve 
deux grandes miniatures. La première repréfente Jdfun- 
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Chrifl reflufcité; le corps eft nu, les épaules font cou- 
vertes d'un manteau rouge. 11 cft devant une table, appe- 
lant à lui les treize apôtres; quelques-uns font déjà près 
de lui, les autres s'y dirigent. On lit au lias : Fax vobis : 
ego fum : nolite timere. La féconde miniature repréfente 
une afeenfion. Jéfus-Chrift e(t déjà prefquc tout entier 
dans le ciel : on n'aperçoit que fes jambes couvertes 
d'une robe rouge & environnées de rayons lumineux. 1*8 
perfonnages, prefquc tous à genoux, font au nombre de 
dix-huit, en y comprenant la vierge Marie. On lit au bas : 
Afcenàit ai celum , fedet ad dextram. 

Chaque feuillet de ce manuferit cft orné d'un riche en- 
cadrement peint en or & en couleurs. On y voit des oi- 
feaux, des papillons, des infeétes, des fleurs & principa- 
lement des marguerites rouges. 

Le texte de ce manuferit, conçu en français, contient une 
forte de catécbifme ou d'inftruétkm fur la manière de pra- 
tiquer la religion catholique. Il eft fouvent rédigé par de- 
mandes & par réponfes. On y trouve certains paffages 
hardis qui nous portent a croire que l'auteur était partifan 
de la réforme. Au folio 23 verfo, Théophile demande à 
Théodidafte ce que lignifie ÉgBfe en notre langue commune. 
Thcodidaétc répond : u Eglize DgniSe congrégation. Quant 
doneques nous difons je croy la congrégation, non pas ce 
monceau de boys & de pierres où la multitude des auti- 
chriftians minilires, qui ne font rien moins que union ou 
congrégation, veu que chacun d'eulx veult eftre diflèrend 
de l'autre tant en fentences ou opinion, que en fupcrfti- 
cieufes & hipocriticques cérémonies, etc. 11 

Au folio 52 verfo, après avoir parlé du choix d'un con- 
fefleur, qui doit être un homme de bien, c'eft-à-dire 
« fidèle, puiflant en la parolle, qui vous puiiTe confoller 
& donner confeil utile & falutaire pour myeulx inftituer 
vofïre vie, etc.; .1 l'auteur ajoute ■. » Or, quant vous aurés 
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trouvé ung tel confeÛeur aitifi qu'on l's pelle, vous iriîs 
vous confeflcr & accufcr devant luy & ne fcrcN (bingnmx, 
ne vous efiorcerds de luy rendre compte pour le menu île 
tous les péchés que vous avez commis depuys le temps de 
voftre nativité, ou depuys ie temps de voftre dernière con- 
feffion avec les circon {lances, c'elt alTavoir quand, en quel 
lieu, quantcs foys, avec qui & comment, ainfi que l'en s 
de coultume ; car celle façon de foy confeller n'efl aultre 
choie que hypocrilie vraye & iaintife. Je m'en croy à ceulx 
qui en ont ufé jufques icy, pourveu qu'ilz veulent dire 
vray, foit ou homme ou femme, prebftre ou aultre. Et Dieu 
n'a ordonné telle confeflïon , & n'ay jamays leu eu rEfcrip- 
ture d'homme qui foit ainfi confelTé; & neantmoins qu'elle 
ait grande apparence de iainétete & vraye dévotion, toutes- 
foys croys je que le diable l'a inventée pour feduyre le 
monde, &c, &c. n 

Ce curieux manuferit Fut exécuté au moment & même à 
Voccaiion du mariage de Marguerite avec le Roi de Na- 
varre; au moins eft-ce l'opinion du P. Montfhucon, 
qui a reproduit la première miniature, t. IV, p, s6o 

(pl. XXXIH) des Monument de la monarchie françorfe. C'efl 
à M. de Gaïgnières qu'il en devait la communication. 
En 1763, ce manuferit devint la propriété de M. Picard, 
ainfi que le prouve la mention fuivante placée au reéto du 
Folio \ : De la bibliothèque de Chartes- Adrien Picard en 17(53. 
A la vente des livres de cet amateur en 1780, le volume ïn- 
ferit fous le 11° tiedefon catalogue fut vendu 231 fr.tofous. 
(Catalogue des livres de la bibliothèque de feu M. Picard, 
contenant environ cent manufcritl fur vélin, décorés de mi- 
niatures & de beaucoup d'articles rares & jinguliers, &c. 
Paris, Merigot, 1780, in-8°, p. t<5.) Cette acquiiition 
a dû être Faite pour la bibliothèque de Mtmlieur, comte 
d'Artois, connue aujourd'hui fous le nom de Bibliothèque 
de l'Arfenal. 

I. r 1 
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II. 

INDICATION DE OVJËLQtTES PORTRAITS ORIGINAUX 
DE LA HEINE DE NAVARRE. 

i. Biblioth. nationale. N" 6808. Commentaire 
fur le livre des Echecs amoureux. — Archi- 
loge Sophie. 

Nous empruntons à M. P. Paris, qui a donné une notice 
fur ce minufcrlt, le paflage fuivant : u Dans U première 
vignette on voit l'écu d'Orléans (de France au lambel d'ar- 
gent, dont chaque pendant eft chargé d'un croiffant de 
gueule) parti de Savoie (de gueule à la croix d'argent), 
furmonté d'un diadème ou cercle de couronne royale. 
2° Dans la dernière miniature des Echecs amoureux, une 
fenêtre préfente les armes d'Orléans demi -écarte Ides de 
Milan & parties de Savoye. 3° Enfin , dans la première mi- 
niature du volume, on voit autour d'un échiquier, aux 
armes d'Orléans, le dos d'un jouvenceau jouant avec une 
dame jeune encore, & derrière cette dame, un homme 
d'un âge mùr, décoré de l'ordre du Roi, St tenant un 
chien en laifie. Or tout porte à croire que cette première 
miniature repréfente le jeune François, Marguerite, fa 
fœur, depuis Reine de Navarce, Si enfin Artus de Gouffier, 
chevalier de l'ordre & gouverneur des enfants du comte 
d'Angoulêmc. » Les Manufcrits français de la Bibliothèque 
du Rot, &c, t, I, p. 280. 

1. Biblioth. nationale. Portefeuille Gaignières, 
p. 8, n° 98. Marguerite d'Angoulefme (fœur 
de François I"), morte en 1549. D'après 
l'original à mi-corps. — N° 97 : Henri d'Al- 
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bret, Roi de Navarre, mort en 1555, pre- 
fentant une marguerite à la princefTc Mar- 
guerite, fœur de François I er , qu'il époufa 
en 1527. 

Cette curieuCc miniature a été reproduite, t. IV, pl. KK 
des Monument de ta monarchie françoife de Montfaticon. La 
Reine y cil repréfentiîe en pied, mais dans des propor- 
tions trop petites pour qu'il foit poflihte de bien juger de 
Tes traits. 



3. Tome I" de la collection des crayons de la 
Bibliothèque nationale (n° 6). 

Portrait de Marguerite; elle eft âgée de quarante-cinq 
à cinquante ans; elle rdlemblc beaucoup ru Roi Fran- 
çois I". Au bas de ce portrait on lit, d'une main du 
temps : la Rqyne de Navarre. 

Dans le même volume, fe trouve auffi un joli portrait 
de l'amiral Bonnivet, & un autre du prévôt de Paris, J. de 

4. Cabinet des manuferits de la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève. Recueil de portraits au 
crayon par Clouet, Demonftier & quelques 
autres. Un volume in-fol., relié en peau 
verte, au dos duquel on lit : Portraits de 
dhers auteurs. 

Il y a, dans ce recueil, trots portraits de Marguerite, 
exécutas i iroit époques différentes de la vie de cette prin- 
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ceûe. Dans celui que l'on voit au Folio 1 1, Marguerite eft 
âgée de vingt à vingt-cinq ans; fa im'fc eft Ample, fa robe 
eft furmontée d'une guimpe à deux rangs de collerette. Sa 
tête eft couverte d'une cape à la béarnaife. Un fécond 
portrait, au folio 88 , repréTente Marguerite à Pige de 
trente-trois ou trente-quatre ans; déjà veuve de Ton pre- 
mier mari, le duc d'Alençon, comme l'indique le voile 
qui tombe de fon bonnet à pointe. 

Dans le troiiîème portrait, au folio 46, Marguerite eft 
repreTent.ee en bufte & dans les dernières années de fa vie 
Celle mourut à cinquante-nuit ans); elle porte un petit 
chien entre fes bras; fa robe, à peine indiquée, eft garnie 
de fourrures; elle a un bonnet de veuve. 

C'eil ce portrait que nous avons reproduit en couleur 
& en noir au commencement de notre premier volume. 
Il a été plufieurs fois gravé, mais très - inexactement. 
Voy. pl. XLI du t. IV des Monamens de la monarchie fran- 
çoife, par Montfeucon. 

5. Cabinet des eftampes de la Bibliothèque 
de l'Arfenal. 

Un portrait de Marguerite, fratche encore, bien qu'elle 
paraiffe âgée de quarante ans au moins; elle a fon coflume 
ordinaire, c*eft-à-dirc la cape noire & la coiffe de même 
couleur. On lit au bas, d'une écriture du xvi* (iécle : La 
R. de Navarre, fa femme, faeur de François I". 

m. 

LISTE CHRONOLOGIQUE DES POESIES HISTORIQUES 
DE LA REINE DE NAVARRE. 

1 . Dialogue en forme de vifion noâurne entre 
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très noble & excellente princefle madame 
Marguerite de France, &c, &Pame fainfte 
de defunâe madame Charlote de France, 
fille ayfnée du Roy. 

(Folio i recto du recueil imprimé a Alençon en 1533-) 

i. Rondeaux compofés par Marguerite étant 
à Tournon, quand il fut queftion de mener 
le Roi en Italie. 

Penfant pafler paflaige 11 piteux, 

A tout bon eueur, Si trifte & defpiteux. 

CMs. de l'Arienal, B. L. F. 10B, fol. ifi verfo; 
& ri-deflus, p. ccliiiO 

3. Rondeau de Marguerite en l'honneur de 
François I". 

Saulvez le Roy, o Seigneur graiieux! 

(A. Champollion , Poefies de François /", &e„ 
p. 51 ; & ci-deûus, p. cclîjfO 

4. Complainte pour un détenu prifonnier. 

S'il eft ainCy, comme irès bien Je eroy, 
Que fans le fecu & bon vouloir de toy. 

(Marguerites de la Marguerite, t. I, p. 212.) 

5. Épître de la Reine de Navarre au Roi 

François I* r , fon frère. 

Le gros ventre trop pefant & maiïïf, &c. 

(A. Champollion, Poejies de Français l", &c, 
p. ?IÎO 



6. Épitre de la Reine de Navarre au Roi 
'■ 3 
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François I", envoyée par Frotté, avec une 
figure d'Abraham & douze étoiles, pour 
étrennes, en 1543. 

Le ferviteur fidèle renommé 

Des anciens, pere de foy nommé. 

{Marguerites de la Marguerite , t. II, p. i8.) 

7. Épître de la Reine de Navarre au Roi 
François I er , fon frère, après Padvitaille- 
ment de Lendrecy en 1543. 

Après lu paour de quelque trahifon 
D'une poifon, de mort ou de prifon. 

{Marguerites de la Marguerite, t. II, p. 

8. Réponfe de la Reine de Navarre à une 
épître que le Roi François I" lui avait en- 
voyée avec un crucifix pour fes étrennes. 

Agneau occis dis le commencement, 
Plein de vertu & de vie fonteine. 
(Génin, Lettres de Marguerite, 2' recueil, p. 281.) 

9. Épître de la Reine de Navarre envoyée au 
Roi François I", par Frotté, avec un Salo- 
mon pour fes étrennes. 

Durant ce temps, que la cruelle guerre 
Menafibit fort, Monfeigneur, voftre terre. 

{Lettres de Marguerite, a" recueil, p. 183.) 

10. Épître envoyée au Roi François I" par 
Marguerite étant au Mont-de-Marfan, avec 
un pourpoint pour fes étrennes, en 1546. 
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Cet net matin m'a groin le cerveau. 

(A. ChampoUion , Poéftts de François I", p. 1 77.) 

11. Penfées de la Royne de Navarre eftant 
dans fa litière, durant la maladie du Roy. 
Si ta douleur de mon efprit 
Je pou vois monftrcr par parole. 

{Marguerites de la Marguerite, l. 1, p. 223. — 
A. ChampoUion, Poches de François J' r , p. 54.) 

ia. Autres penfées faiétes un mois après la 
mort du Roy. 

Las! tant malheureufe je fuis, 
(Jue mon malheur dire ne puis, 

{Ibidem, p. 22(5.) 

13. Chanfon fpirituelle de Marguerite fur fou 
ifolement après la mort de fon frère. 

Je n'ay plus ny pere, ny mere, 
Ny focur, ny frère. 
{Marguerites de la Marguerite, t. I, p. 241 0 

14. Épître de la Reine de Navarre à fon frère 
François I er , fur leur mutuelle affeftion. 

Non fans avoir maintesfoys efprouvé 

Par trop d'ennuys, quel hien d'elperer vient. 

(Ci-delïus, p. cexl.) 

15. Réponfc de Marguerite à une épître adref- 

fée à elle par François I". 

Ce m'eft tel bien de fentir l'amitié 
Que Dieu a mife en noltre trinité. 

(A. ChampoUion, Podfies de François I", p. Zo.~) 

''4 
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16. Épître de la Reine de Navarre, adreffée 
à la duchefle d'Angoulême, Louife de Sa- 
voye. 

11 m'eft advis, Madame, que je offenfe 
Le vray rapport de voftre confeience. 

(A. Cliam poil ion, Paéfies de François I", p. 59.) 

17. Les Adieux des Daines de la Reine de 
Navarre, allant en Gafcogne, à Jeanne d'Al- 
bret, princefle de Navarre. 

L'adieu ne doit fe dire tant que l'oeil 
Peult voir le bien qui lui ofte Ton dueil. 

(Marguerites de ta Marguerite, t. 11, p. 157.) 

18. Épître de la Reine de Navarre à fon mari, 

le Roi de Navarre, malade. 

Celle qui pour cflongner voitre veue 

N'eft point de vous, j'en fuis feure, incongneue. 

(Marguerites de la Marguerite, t. II, p. 33.) 

19. Épître de la Reine de Navarre au Roi 

François I", fon frère. 

Puifque voz yeux rempliz d'autre lumière 
Regardant droit à la beauté' première. 

(Marguerites de la Marguerite, t. II, p. 30.) 

20. Épître envoyée par la Reine de Navarre 
au Roy François I", pour fes étrennes, avec 
une figure Ûe David. 

David voyant que par mer & par terre 
Les Philiftins vous veulent faire guerre. 

(Marguerites de ta Marguerite, t. II, p. 22O 
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IV. 

PASSAGES DE BRANTÔME RELATIFS A L*]1EPTAMKRON. 

Outre les paflages de Brantôme que nous 
avons cirés, en voici plufieurs autres qui 
font encore relatifs à l' Heptaméron : 

Dames galantes, dife. n% p, 212 de l'éd. in-B° (p. 323, 
1. II de TéA. in-18), Brantôme dit : « que fa raere fçavoit 
quelques fecrets des Nouvelles, & qu'elle en cftoit l'une 
des devifantes. « 

Dames illuflres, art. Marie Stuart, p. 112 du t. V, de 
l'éd. in-8°, ciiation de h nouvelle n*. 

Dames galantes, dife. 1", p. 34 de l'éd. in-8"; p. 48 de 
l'éd. in-18 : " Vous avez, dans les Cent Nouvelles de la 
Iteyne de Navarre, la plus belle & trille liiftoire que Ton 
fçauroit voir pour ce fujet (les maris trompés), de cette 
belle dame d'Allemagne, que fon mary eontraignoit à boire 
ordinairement dans le teft de la telle de Ton amy qu'il y 
avoit tue 1 ; dont le feigneur Bcrnage, lors ambaûadcur en 
ce pays pour le Roy Charles huictiefme, en vit le pitoyable 
fpeélacle & en fit l'accord. 11 Voyez IV- journée, nou- 
velle xxxn*. 

Ibid., p. 75 de l'éd. in-B" (p. 110, éd. in-18), cira- 
rion de la nouvelle m'. 

Ibid., p. 187 de l'éd. in-8" (p. 284, éd. in-18), ciia- 
tion de la nouvelle xxvi*. 

Ibid,, dife. n', p. 210 de l'éd. iu-B" (p. 320, édit. 
in-18), analyfe de la nouvelle xt.m'. 
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Dames galantes, dife. jn% p. 277 de l'éd. 111-8° (p. 424 
de l'éd. in-18), citation de la nouvelle lvh*. 

Ibid., dife. IV, p. 367 de l'éd. in-8' (p. 117, <• m de 
rddic. in-18), analyfe de la nouvelle IV. Voyez les noies 
fut cette nouvelle. 

lilé., dife. rv«, p. 386 de l'éd. in-8° f> 14.fi, t. Ut, de 
l'dd. in-iS), citation de la nouvelle xx*. 

Bld., dife. iv, p. 397 de l'éd. in-8° (p. 162 de l'éd. 
in-18), citation de la nouvelle jout*. 

Itld., dire, vi*, p. 459 de l'éd. in-8' (p. 259, t. IU de 
l'éd. in-18), analyfe de la nouvelle xvi*. 

Hommes illuftres fif capitaines étrangers , dire, xxi*, 1. 1", 
p. 23g de l'éd. in-8", citation de la nouvelle xvn*. Voyez 
aux notes relatives à cette nouvelle. 
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L'HEPTAMERON 

DES NOUVELLES 

DE LA ROINE DE NAVARRE. 
. «g 

PROLOGUE. 

Le premier jour de feptembre que les baings 
des montz Pirenées commencent d'entrer 
en leur vertu, fe trouvèrent à ceulx de Cau- 
derès plufieurs personnes tant de France que 
d'Efpaigne (i); lesungs pour y boire de l'eaue, 
les autres pour fe y baigner, & les autres pour 
prendre de la fange; qui font chofes fi mer- 
veilleufes que les malades habandonnez des 
médecins s'en retournent tout guariz. Ma fin 
n'eft de vous déclarer la fcituation ne la vertu 
defdits baings, mais feullement de racomp- 



CO Édition de 1558 : Tant de France, Efpagne que d'au- 
tres lieux. Le manulcnt de Thou donne auiii cette phrnle. 
I. A 1 



1 PROLOGUE. 

ter (0 ce qui fert à la matière que je veulx 
efcrîpre. En ces baings là demeurèrent plus 
de trois fepmaines tous les mallades jufques ad 
ce que, par leur amendement, ilz congnurent 
qu'ilz s'en pouvoient retourner. Mais fur le 
temps de ce retour vindrent les pluyes fi mer- 
veilleufes & fi grandes qu'il fembloyt que 
Dieu eut oblyé la promette qu'il avoit fàicte 
à Noë de ne deftruire plus le monde par eaue; 
car toutes les cabanes & logis du dit Caude- 
rès furent fi remplyes d'eaue qu'il fut im- 
poiDble de y demourer. Ceulx qui y eftoient 
venuz du cofté d'Efpaigne s'en retournèrent 
par les montaignes le mieulx qui leur fut pof- 
fible;& ceulx qui congnoiflbient les addrefles 
des chemins furent ceulx qui mieulx efchap- 
perent. Mais les feigneurs & dames françoys, 
penlàns retourner aufli fàcillement à TarbesÇa) 
comme ilz eftoient venuz, trouvèrent les pe- 
titz ruifleaulx fi fort creuz que à peyne les 
peurent ilz gueyer. Et quant fe vint à pafler 
le Gave Bearnois (3), qui en allant n'avoit 
poincr. deux piedz de proufondeur, le trou- 
vèrent tant grand & impétueux qu'ilz fe def- 
tournerent pour chercher les pontz, lefquelz, 



(0 Ms. 7576' : De raconter, 

(2) Ms. 7576'. Lu manufcrit que nous luivons portait : 
Thtrbet. 

(3) Ms. 7576. Le manufcrit que nous fuivons portait : 
le Gave Viarmh. Voir aux éclairciflements, note A. 
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pour n'eftre que de boys, furent emportez 
par la véhémence de l'eaue. Et quelcuns, cuy- 
dans rompre la roideur du cours pour s'aflcm- 
bler plufieurs enfemble, furent emportez fi 
promptement, que ceulx qui les vouloient 
fuivre perdirent le povoir & le defir d'aller 
après-. Parquoy, tant pour fercher chemin nou- 
veau que pour eftre de diverfcs opinions, fe 
feparerent. Les ungs traverferent la haulteur 
des montaignes, & paflans par Arragon, vin- 
drent en la conté de Rouflillon & de là à Nar- 
bonn'e; les autres s'en allèrent droift à Bar- 
felonne où par la mer, les ungs allèrent à 
Marfeille (i) & les autres à Aiguemorte. 

Mais une dame verve, de longue expérience, 
nommée Oifille (a), fe délibéra d'oblier toute 
crainfte par les mauvais chemins jufques ad 
ce qu'elle fut venue à Noftre Dame de Ser- 
rance (3). Non qu'elle fuft fi fuperfricieufe 
qu'elle penfaft que la glorieufe Vierge laiflaft 
la dextre de fon filz où elle eft aflife pour venir 
demoreren terre deferte, mais feulement pour 
envye de veoir le dévot lieu dont elle avoit 
tant oy parler (4); aufly qu'elle eftoit feure 



(0 Ms. de Thou : D'ond par la mer les uns tirèrent à 
Marfeille. 

(2) Dans le manufcrit de Lam. 75?fi J , ce nom eft tou- 
jours écrit : Ofiit. 

(3) Voir nux éctairciflements, note 8. 

(4) Toutes les éditions, même celle de 1558, l'oppri- 
ment cette phrofe depuis ces mots : Non qu'elle fujt fi fu- 

Al 



4 PROLOGUE. 

que s'il y avoit raoien d'efchapper d'un dangier, 
les moynes le debvroient trouver. Et feit tant 
qu'elle y arriva, paflant de fi eftranges lieux, & 
fi difficiles à monter & defcendre, que fon aage 
&pefanteur ne la gardèrent poinft d'aller laplus 
part du chemin à pied. Mais la pitié fiit que la 
plus part de fes gens & chevaulx demorerent 
mortz par les chemins; & arriva à Serrance 
avecq ung homme & une femme feullement, 
où elle fut charitablement receue des religieux. 

11 y avoit aufly parmy les François deux 
gentilz hommes qui eftoient allez aux baings, 
plus pour accompaigner les dames dont ilz 
eftoient ferviteurs que pour faulte qu'ilz euf- 
fent de fanté. Ces gentilz hommes icy, voyans 
la compaignye fe départir, & que les mariz de 
leurs dames les emmenoient à pan, penferent 
de les fuyvre de loing fans foy declaîrer à 
perfonne. Mais ung foir eftans les deux gentilz 
hommes mariez & leurs femmes arrivez en une 
maifon d'un homme plus bandoullier (i) que 
païfant, & les deux jeunes gentilz hommes lo- 
gez en une borde tout joingnant de là, environ 
la minuit oyrent un très grand bruid. Hz fe 
levèrent avecq leurs varletz, & demandèrent 
à Phofte quel tumulte c'eftoit là. Le pauvre 



liârjlieieme, 8c, bien que cette plirafe ibit dans tous les 
manuferîts. 

(i) Ms. 7576'. Le Ulanufcril que nous i'uivons portail : 
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homme, qui avoit fa part de la paour, leur difl 
que c'eftoient mauvays garions ( i )qui venoient 
prendre leur parc de la proyc qui eftoit chez 
leurcompaignon bandoullier; parquoy les gen- 
tilz hommes incontinant prindrent leurs armes, 
& avecq leurs varletz s'en allèrent fecourir les 
dames, pour lefquelles ilz eftimoient la mort 
plus heureufe que la vie après elles. Ainfy 
qu'ilz arrivèrent au logis, trouvèrent la pre- 
mière porte rompue, & les deux gentilz 
hommes avecq leurs ferviteurs fe deffendans 
vertueufement. Mais pour ce que le nombre 
des bandoulliers eftoit le plus grand, & aufli 
qu'ilz eftoient fort bleflez, commençoient à 
fe retirer, aians perdu desja grande partie de 
leurs ferviteurs. Les deux gentilz hommes re- 
gardans aux feneftres, veirent les dames cryans 
& plorans fi fort que la pitié & l'amour leur 
creut le cueur, de forte que comme deux ours 
enraigez defeendans des montaignes, frappè- 
rent fur ces bandoulliers tant furieufement, 
qu'il y en eut fi grand nombre de mortz que 
le demourant ne voulut plus attendre leurs 
coups, mais s'enfouyrent où ilz fçavoïent bien 
leur retraicte. Les gentilz hommes ayans del- 
faid ces mefehans, dont Phofte cftoyt l'un des 
mortz, ayans entendu que riioftefl'e cltoit pire 
que fon mary, Pcnvoierent après luy par ung 
coup d'efpèc; & entrans en une chambre 



(i) Voir aux iclairdQ'cmcius, iiure C. 
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baffe, trouvèrent un des gentilz hommes ma- 
riés qui rendoit Pefprit. L'autre n'avoyt eu nul 
mal finon qu'il avoit tout fon habillement 
perfé de coups de traid & fon efpée rompue. 
Le pauvre gentil homme voyant le fecours que 
ces deux luy avoyent faicï, après les avoir 
embraffés et remerciés, les pria de ne l'haban- 
donner poinâ, qui leur eftoit requefte fort 
aifée (i). Par quoy, après avoir fiuft enterrer 
le gentil homme mort, & reconforté fa femme 
au myeulx qu'ilz peurent, prindrent le che- 
min où Dieu les confeilloit, fans fçavoir le- 
quel ilz dévoient tenir. Et s'il vous plaift 
fçavoir le nom des trois gentilz hommes (a), 
le maryé avoit nom Hircan & fa femme Par- 
lamente, & la damoifelle verVe Longarinei & 
le nom des deux gentilz hommes, l'un eftoit 
Dagoucin & l'autre Saffredent. Et après qu'ilz 
eurent efté tout le jour à cheval, adviferent 
fur le foir un clochier, où le myeulx qu'il leur 
fut poflible, non fans traveil & peine, arrivè- 
rent. Et furent de l'abbé & des raoynes hu- 
mainement receuz. L'abbaye fe nomme Sainft- 
Savyn (3). L'abbé, qui eftoit de fort bonne 
maifon, les logea honnorablement; & en les 
menant à leurs logis, leur demanda de leurs 



(0 Ms- 757^' ■ Qlfi leur eftoit requefte fort aifée à faire, 
tjz) Ms. de Lam. 7576'. Le manuicrit que nous fuivons 
portail : Le nom des deux gentilz hommes. 
(3) Voir aux iScliiirci (Terne rus, note D. 
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fortunes; & après qu'il entendit (i) la vérité 
du faid, leur dift qu'ilz n'eftoient pas seulz 
qui avoient part à ce gafteau; car il avoyt en 
une chambre deux damoifelles qui avoient 
efchappé pareil dangier, ou plus grand, d'au- 
tant qu'elles avoient eu affaire contre belles, 
non hommes (s); car les pauvres dames, à 
demye lieue deçà Peyrechitte, avoycnt trouvé 
ung ours defcendant la montaigne, devant 
lequel avoient prins la courfe à fi grande 
hafte que leurs chevaulx à l'entrée du logis 
tombèrent mortz soubz elles ; & deux de leurs 
femmes, qui eftoient venues longtemps après, 
leur avoient compté que l'ours avoit tué tous 
leurs ferviteurs. Lors les deux dames & trois 
gentilz hommes entrèrent en la chambre où 
elles eftoient, & les trouvèrent plorans; & 
congnurent que c'eftoit Nomerfide & Enna- 
fuite (3), lefquelles en s'embraflant & racomp- 
tant ce qui leur eftoyt advenu, commencèrent 
à fe reconforter, avecq les exhortations du bon 
abbé, de foy eftre ainfy retrouvées. Et le matin 
ouvrent la méfie bien dévotement, louans Dieu 
des perilz qu'ilz avoient efchappez. 



(1) Ms. de Tliou : Et quand il eut entendu la vérité. 

(2) Ms. 7576' : Pjm t'ejloit aux bejles, non aux hommes; 
que atis hommes il y a quelque mifericorde , & eus befies non. 
Car les povres dames à demie lieue de çà Peyrehitte. — Ms. de 
Thon : D'autant qu'aus hommes y a quelque mifericorde, 6? 
ans befies non. 

(3) Éd. de 1358 ; Nomerfide & Emarfuitte. 
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Ainfy qu'ilz eftoient tous à la méfie, va en- 
trer en l'Eglife ung homme tout en chemife, 
fuyant comme fi quelcun le chafibyt, cryant 
à l'ayde. Incontinant Hircan & les autres gen- 
tilz hommes allèrent au devant de luy pour 
veoir que c'eftoyt : & veirent deux hommes 
après luy leurs efpées tirées, lefquelz voians 
fi grande compaignye voulurent prendre la 
fuitte; mais Hircan & fes compaîgnons les fui- 
veyrent de fi près qu'ilz y laiflerent la vye. 
Et quand ledit Hircan fut retourné, trouva 
que celluy qui eftoit en chemife eftoit ung de 
leurs compaignons nommé Geburon (i), le- 
quel leur compta comme eftant en une borde 
auprès de Peyrchitte, arrivèrent trois hommes, 
luy eftant au lia ; mais tout en chemife, avecq 
fon efpée seullement, en blefla fi bien ung qu'il 
demora fur la place. Et tandis que les deux au- 
tres s'amuferent à recueillir leur compaignon, 
voyant qu'il eftoit nud & eulx armez, penfa 
qu'il ne les povoit gaingner finon à fuyr, comme 
le moins chargé d'habillemens, dont il louoit 
Dieu & eulx qui en avoient faict la vengeance. 

Après qu'ilz eurent oy la meife & difné, 
envoyèrent veoir s'il eftoit pofiîble de paffer 
la rivière du Gave; & congnoifians l'impoffi- 
bilité du partage, furent en merveilleufe 
crainfte, combien' que l'abbé plufieurs foys 
leur oftrift la demeure du lieu jufques ad ce 



(0 Éd. de 155B : Nommé Gwbron. 
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que les eaues fuflent abbaiflTées; ce qu'Us ac- 
cordèrent pour ce jour. Et au ibir en s'en 
allant coucher, arriva ung viel moyne qui tous 
les ans ne failloit poindt à la Noftre Dame de 
feptembre à Serrance. Et en lui demandant 
des nouvelles de fon voiage (i), deift que à 
caufe des grandes eaues eftoït venu par les 
montaignes & par les plus mauvais chemins 
qu'il avoyt jamais faiâ, mais qu'il avoit veu 
une bien grande pitié; c'eft qu'il avoit trouvé 
ung gentil homme nommé Symontault, lequel 
ennuyé de la longue demeure que faisoit la 
rivière à s'abaifler, s'eftoit délibéré de la for- 
cer, fe confiant à la bonté de fon cheval (a), 
& avoit mis tous fes ferviteurs à Pentour de 
luy pour rompre Peaue. Mais quant ce fut au 
grand cours, ceulx qui eftoïent le plus mal 
montez furent emportez malgré, hommes & 
chevaulx , tout aval Peaue fans jamays en re- 
tourner. Le gentil homme fe trouvant feul, 
tourna fon cheval dont il venoit (3), qui n'y 
fceut eftre ii promptement qu'il ne faillit foubz 
luy. Mais Dieu voulut qu'il fut fi près de la 
rive que le gentilhomme, non fans boire beau- 
coup d'eaue, fe traynant à quatre piedz, faillit 
dehors fur les durs cailloux, tant las & foible 



(1) Ms. 757Û". La plirafe eft reliée incomplète dans le 
manufcrit dont nous fuivons le teste. 

(2) Ms. de Lam. 757S 1 : Se confiant en la force & bonté 
dt fon cheval. 

(3) Ms. 75rfi' - Tourna fon cheral de là oit il e/luit venu. 
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qu'il ne fe povoit fouftenir. Et luy advint fi 
bien que ung berger, ramenant au foir fes bre- 
bis, le trouva affis parmy les pierres, tout 
moillé, & non moins trifte de fes gens qu'il 
avoyt veu perdre devant luy Çi). Le bergier 
qui entendoyt myeulx fa neceflité tant en le 
voiant que en efcoutant fa parolle, le print 
par la main & le mena en fa pauvre maifon, 
où avecq petites bûchettes le feicha le mieulx 
qu'il peut. Et ce foir là Dieu y amena ce bon 
religieux qui luy enfeigna le chemyndeNoftre 
Dame de Serrance, & l'afleura que là il feroit 
mieulx logé que en autre lieu; & y trouverait 
une antienne vefve nommée Oifille, laquelle 
eftoît compaigne de fes adventures. Quant 
toute la compaignye oyt parler de la bonne 
dame Oifille & du gentil chevalier Symon- 
tault, eurent une joye ineftîmable, louans le 
Créateur qui, en fe contentant des ferviteurs, 
avoyt faulvé les maiftres & maiftreucs; & sur 
toutes en loua Dieu de bon cueur Parlamente, 
car longtemps avoyt qu'elle l'avoit (ji) très 
affectionné ferviteur. Et après s'eftre enquîs 
dilligemment du chemyn de Serrance, com- 
bien que le bon vieillard le leur feit fort dif- 
ficille, pour cella ne laifferent d'entreprendre 
d'y aller; & dès ce jour là fe meirent en che- 
myn fi bien en ordre qu'il ne leur falloir rien, 



(j) Ms. 7576' = Devant raf. 

(2) Ms. 7576' : Q]i'c!l! k lenoit pour. 
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car l'abbé les fourny t de vin & force vivres (1)1 
& de gentilz compaignons pour les mener feu- 
rement par les montaignes ; lefquelles paflerent 
plus à pied que à cheval, en grand fueur & 
traveïl arrivèrent à Noftre Dame de Serrance, 
où l'abbé, combien qu'il fut affez mauvais 
homme, ne leur ofa refûfer le logis, pour la 
craincte du feigneur de Bearn, dont il fçavoit 
qu'ilz eftoient bien aimez; mais luy qui eftoit 
vray hypocrite (2) leur feit le meilleur vifaige 
qu'il eftoit poffible, & les mena veoir la bonne 
dame Oifille & le gentil homme Simontault. 

La joye fut fi grande en cefte compaignie 
miraculeufement affemblée, que la aw€k leur 
fembla courte à louer Dieu dedans Peglife de 
la grâce qu'il leur avoit fàide. Et après que 
fur le matin eurent prins ung peu de repos, 
allèrent oyr la mefTe & tous recepvoir le fainct 
facrement de unyon, auquel tous chreftiens 
font uniz en ung, fuppliant celluy qui les 
avoit affemblez par fa bonté parfaire le voiage 
à fa gloire. Après difner envoyèrent fçavoir 
fi les eaues eftoient poincl: efcoulées, & trou- 
vant que pluftoft elles eftoient creues, & que 
de longtemps ne pourroient feurement paffer, 
fe délibérèrent de faire ung pont fur le bout 



(1) Ms. 7576' '. Des meilleurs chevaus qui fujfcnt en La- 
vedan, de bonnes cappes ds Bear. 

(2) Celte plirafe ne fe trouve [ins dans l'édition de 1558, 
ni dans les éditions fiitvantcs. 
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de deux rochiers qui font fore près l'un de 
l'autre, où encores il y a des planches pour 
les gens de pied qui, venans d'Oleron, veul- 
lent paner par le Gave (i). L'abbé fut bien 
aife qu'ilz faifoient celle defpence, à fin que 
le nombre des pèlerins & pèlerines augmen- 
tait (2); les fournyt d'ouvriers; mais il n'y 
meift pas ung denier, car fon avarice ne le 
permectoyt. Et pour ce que les ouvriers dirent 
qu'ilz ne fçauroient avoir faicT: le pont de dix 
ou douze jours, la compaignie tant d'hommes 
que de femmes commença fort à s'ennuyer; 
mais Parlamentc, qui eftoit femme de Hircan, 
laquelle n'eftoit jamays oififve ne melanco- 
licque, aiant demandé congé à fon mary de 
parler, dilt à l'ancienne dame Oiiille : Ma 
dame, je m'esbahys que vous qui avez tant 
d'expérience, & qui maintenant à nous femmes 
tenez lieu de mere, ne regardez quelque paffe- 
temps pour adoulcir l'ennuy que nous porte- 
rons durant noftre longue demeure; car li 
nous n'avons quelque occupation plail'ante & 
vertueufe, nous foraines en dangier de de- 
meurer^) malades. La jeune vefve Longarine 



(0 Ms - 757 6 ' eI Ms - de Thou. Le manuferit dont non* 
fuivons le texte portait : Ne veulent patfer par le geye. 

(2) Ms. de Thon : Afin que le nombre des pèlerins & pré- 
féra augmenta}!. — Les éditions de 1558, 1559 & fui vantes, 
portent : Afin que le nombre îles pèlerins & paysans aiig- 
tnentajl. 

Ci) Ms. 7576' : De devenir malades. 
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adjoufta à ce propos : Mais , qui pis eft, nous 
deviendrons fàfcheufes, qui cft une maladie 
incurable; car il n'y a nul ne nulle de nous, 
fi regarde à fa perte (Y), qu'il n'ayt occafion 
d'extrême trifteffe. Ennafuite, tout en ryant, 
lui refpondit : Chafcune n'a pas perdu fon 
mary comme vous, & pour perte de fcrviteurs 
ne fe fault defefperer, car l'on en recouvre 
allez; toutes foys je fuis bien d'opinion que 
nous, aions quelque plaifant exercice pour 
paner le temps, autrement nous ferions mortes 
le lendemain. Tous les gentilz hommes s'accor- 
dèrent à leur advis, & prièrent la dame Oi- 
fille qu'elle voulfift ordonner ce qu'ilz avoient 
à faire, laquelle leur refpondeit : Mes enfans, 
vousme demandez une chofe que je trouve fort 
difficille de vous enfeigner, ung pafletemps 
qui vous puifle délivrer de voz ennuictz; car 
aïant cherché le remède toute ma vye, n'en 
ay jamais trouvé que ung, qui eft la lecture 
des fainctes ledres, en laquelle fe trouve la 
vraie & parfâiéte joie de l'efprit, dont procède 
le repos & la fanté du corps. Et fi vous me 
demandez quelle recepte me tient fi joyeufe 
& fi faine fur ma vieilleiïe, c'eft que inconti- 
nant que je fuys levée, je prens la saincte 
Efcripture & la lys(a); & en voiant & contem- 



(1) Ms. 7576' : Site regardent leur perle. — Ms. de 
Thou : S'il regarde fa perle qui n'ait occafion. 
(a) Voir sus iIclairciiTements, note E. 
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plant la bonté de Dieu, qui pour nous a en- 
voie fon filz en terre anoncer cefte fainfte 
parolle & bonne nouvelle par laquelle il pro- 
meft remiffion de tous péchez, farisfacTion de 
toutes debtes, par le don qu'il nous fàicl de 
fon amour, paflion & mérites; cefte coniide- 
ration me donne tant de joye que je prends 
mon pfaulticr, & le plus humblement qu'il 
m'eft poffible chante de cueur & prononce de 
bouche les beaulx pfealmes & cantiques que 
le Sainct Efperit a compofé au cueur de David 
& des autres auâeurs. Et ce contentement 
là que je en ay (i) me faict tant de bien 
que tous les maulx qui le jour me peuvent 
advenir me femblent eftre bénédictions, veu 
que j'ay en mon cueur par foy celluy qui les 
a portez pour moy. Pareillement avant fouper 
je me retire pour donner pafture à mon ame 
de quelque leçon ; & puis au foir faictz une 
recollcétion de tout ce que j'ay fâict la jour- 
née paflee pour demander pardon (2) de mes 
fâultes, le remercier de fes grâces; & en fon 
amour, crainéte & paix, prends mon repos 
affeuré de tous maulx. Parquoy, mes enfans, 
voyla le pafTetemps auquel me fuis arrefté 
long temps a, après avoir cherché en tous 
■autres, & non trouvé contentement de mon 



(0 M*, lie Thou. Le manuferit que nous fuivons por- 
tait : El ce commencement là que j'en ay. 
(2) Ms. 7576' : Pardon à Dieu. 
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efprit. Il me femble que fi tous les matins 
vous voulez donner une heure il la lecture, 
& puis durant la meffe faire voz dévotes orai- 
fons, vous trouverez en ce defert la beaulté qui 
peut eftre en toutes les villes ; car qui congnoift 
Dieu veoit toutes chofes belles en Iuy, & fans 
luy tout laid; parquoy, je vous prie recepvez 
mon confeil fi vous voulez vivre joyeufement. 
Hircan print la parolle & dift : Ma dame, ceulx 
qui ont leu la fainâe Efcripture, comme je 
croy que nous avons tous faift, confeflent que 
voftre diét eft tout véritable; mais fi fault il 
que vous regardez que nous ne fommes en- 
cores fi mortifiiez qu'il nous fault quelque 
pafietemps & exercice corporel; car fi nous 
fommes en noz maifons, il nous fault la chafle 
& la vollerye, qui nous fàict. oblier mil folles 
penfées; & les dames ont leur mefnaige, leur 
ouvraige, & quelques fois les dances où elles 
prennent honnefte exercice ; qui me raid dire 
(parlant pour la part des hommes) que vous, 
qui eftes la plus antienne, nous lirez au matin 
de la vie que tenoit noftre Seigneur Jefus 
Chrift, & les grandes & admirables euvres 
qu'il a faiftes pour nous; pour après difner 
jufques à vefpres, fault choifir quelque pafie- 
temps qui ne foit dommageable à l'ame, foit 
plaifant au corps ; & ainfy paflerons la journée 
joieufement. 

La dame Oifille leur dift qu'elle avoyt tant 
de peyne de oblier toutes les vanitez, qu'elle 
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avoït paour de faire mauvaife élection à tel 
paffetemps, mais qu'il falloit remettre celle 
afiàire à la pluralité d'opinions, priant Hircan 
d'eftre le premier opinant : Quant à moy, 
dift-il, fi je penfois que le pafletemps que je 
vouldrois choifir fuft aufly agréable à quelcun 
de la compaignie comme à moy, mon opinion 
feroit bien toft dide; dont pour celle heure je 
me tairay, & en croiray ce que les aultres 
diront. Sa femme Parlamente commença à rou- 
gir, penfant qu'il parlait pour elle, & ung peu 
en collere & dcmy en riant luy diil : Hircan, 
peut eftre que celle que vous penfez qui en 
debvroit eftre la plus marryc auroit bien de 
quoy fe recompenfer s'il luy plaifoit; mais 
laiflbns là les paffetemps où deux feullement 
peuvent avoir part, & parlons de celluy qui 
doibt eftre commun à tous. Hircan dift à toutes 
les dames : Puisque ma femme a fi bien en- 
tendu la glofe de mon propos, & que ung 
pafletemps particulier ne luy plaift pas, je 
croy qu'elle fçaura mieulx que nul autre dire 
celluy où chafcun prendra plaifir; & de celle 
heure je m'en tiens à fon oppinion comme 
celluy qui n'en a nule autre que la fienne. A 
quoy toute la compaignie s'accorda, Parla- 
mente voiant que le fort du jeu eftoit tombé 
fur elle, leur dift ainfy : Si je me fentois aufly 
luffifante que les antiens qui ont trouvé les 
artz, je inventerais quelque pafletemps ou 
jeu pour satisfaire à la charge que me donnez; 
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mais congnoiffant mon fçavoir & ma puiffancc, 
qui à peine peult remémorer les chofes bien 
faicles je me tiendrois bien heureufe d'en- 
fuivre de près ceulx qui ont desja satisfaift à 
voftre demande. Entre autres, je croy qu'il 
n'y a nul de vous qui n'ait leu les cent Nou- 
velles de Bocace, nouvellement traduiftes 
d'ytalien en françois (1), que le Roy François 
premier de fon nom, monfeigneur le Daulphin, 
madame la Daulphine, madame Marguerite, 
font tant de cas, que fi Bocace du lieu où il 
eftoyt les eut peu oyr, il debvoit refufeiter à 
la louange de telles perfonnes. Et à l'heure 
j'oye les deux dames deflus nommées, avecq 
plufieurs autres de la court, qui fe délibérèrent 
d'en faire autant, finon en une chofe différente 
de Bocace : c'eft de n'eferipre nulle nouvelle 
qui ne foit véritable hiftoire. Et profmirent 
les diftes dames & monfeigneur le Daulphin 
avecq d'en faire chafeun dix, & d'aflembler 
jufques à dix perfonnes qu'ilz penfoient plus 
dignes de racompter quelque chofe, fauf ceulx 
qui avoient eftudîé & eftoient gens de lettres; 
car monfeigneur le Daulphin ne voulloyt que 
leur art y fut méfié; & auffy de paour que la 
beaulté de la rethoricque feit tort en quelque 
partye à la vérité de l'hiftoire. Mais les grandz 
affaires survenuz au Roy depuis, auffy la paix 
d'entre luy & le Roy d'Angleterre, l'acouche- 



(1) Voir aux tfclairciiTementç, note F. 
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ment de madame la Daulphine, & plufieurs 
aultres chofes dignes d'empefcher toute la 
court, a faift mettre en obly du tout celle 
entreprinfe , que par noftre long loiiir pourra 
en dix jours eftre mife à fin, attendant que 
noftre pont foit parfaiét. Et s'il vous plaift que 
tous les jours, depuis midy jufques à quatre 
heures, nous allions dedans ce beau pré le 
long de la rivière du Gave, où les arbres font 
fi foeillez que le foleil ne fçauroit percer 
l'ombre ny efchauffer la frefcheur; là afliz à 
noz aifes, dira chacun quelque hiftoire qu'il 
aura veue ou bien oy dire à quelque homme 
digne de foy. Au bout de dix jours aurons par- 
achevé la centaine; & fi Dieu faift que noftre 
labeur foit trouvé digne des oeilz des feigneurs , 
& dames deflus nommez, nous leur en ferons 
présent au retour de ce voiage, en lieu d'ymai- 
ges ou de patenoftres, eftant affairée qu'ilz 
auront ce prefent ici plus agréable (i). Que 
fi quelcun trouve quelque chofe plus plaifante 
que ce que je deys, je m'accorderay à fon 
oppinion. Mais toute la compaignie refpondit 
qu'il n'eftoit poflible d'avoir mieulx advifé, & 
qu'il leur tardoit que le lendemain fut venu 
pour commencer. 

Ainfy pafferent joyeufement celle journée, 
ramentevant les ungs aux autres ce qu'ilz 



(i) Ms. 7576'. Le mamifcrit que nous fuivons portail : 
Epan! a!fttir(e que ji qtielam Iroirte, &c. 
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avoient veu de leur temps. Si toft que le 
matin fut venu, s'en allèrent en la chambre 
de madame Oifillc, laquelle trouvèrent desja 
en fes oraifons. Et quant ilz eurent oy une 
bonne heure fa leçon, & puis dévotement la 
méfie, s'en allèrent difner à dix heures, & 
après fe retira chafeun en fa chambre pour 
faire ce qu'il avoit à faire. Et ne faillirent pas 
à midy de s'en retourner au pré, félon leur 
délibération, qui eftoit fi beau & plaîfant qu'il 
auroyt befoin d'un Bocace pour le depaindre 
à la vérité ; mais vous vous contenterez que ja- 
mais n'en fut veu un plus beau. Quant l'aflem- 
blée fut toute aflife fur l'herbe verte, fi noble & 
délicate qu'il ne leur falloit carreau ne tappis, 
Simontault commencea à dire : Qui fera celluy 
de nous qui aura commencement fur les autres? 
Hircan luy refpondit : Puifque vous avez com- 
mencé la parolle, c'efl: raifon que vous com- 
mandiez; car au jeu nous fommes tous efgaulx. 
Pleut à Dieu (dift Simontault) que je n'eufle 
bien en ce monde que de povoir commander à 
toute cefte compaignye. A celle parolle, Parla- 
mente l'entendit très bien qui fe printà toufler, 
parquoy Hircan ne s'apperceut de la couleur 
qui luy venoit aux joues, mais dift à Simon- 
tault qu'il commençait, ce qu'il feit (1). 

(1) Ms. 7576' : Mais dïjl à Simontaut : Commencés à dire 
quelque banne chofe, & Von vous écoulera. Lequel, convié de 
lout le monde , fe prim à dire. Voir aux éclaircifiements , 
notes G & H. 
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LA PREMIERE JOURNÉE. 

En la première journée eft un recueil 
des mauvais tours que les femmes 
ont fâitz aus hommes, & les 
hommes aus -femmes (i). 



PREMIERE NOUVELLE. 
La femme d'un procureur^ après avoir été fort 
follicitée de PEvefque de Sées, le priât pour fort 
profit; Q? non plus contente de luy que de fon 
mary, trouva façon d'avoir pour fin plaifir le 
filz du lieutenant gênera! d'Alençon^ qu'elle feit 
quelque tems après miferablement maffacrer par 
fin mary, lequel depuis (non obflant qu'il eut 
obtenu remijfion de ce meurtre^) fut envoyé aus 
galères avec un invocateur nommé Galery; & le 
tout par la méchanceté de fa femme. 

Mes dames, j'ay efté fi mal recompenfé de 
mes longs fervices, que, pour me venger 
d'amour & de celle qui m'en: fi cruelle, je 



([) Ce nroheme, & les intitulés qui précèdent chaque 
nouvelle, font empruntés au manufcrit de Thou. 
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medxay peine de faire un recueil de tous les 
mauvais tours que les femmes ont fàid: aux 
pauvres hommes, & fi ne diray rien que pure 
vérité. 

En la ville d'Allençon (i), du vivant du due 
Charles, dernier duc, y avoit un procureur 
nommé Saindt Aignan (2), qui avoit efpouzé 
une gentil femme du païs plus belle que ver- 
tueufe» laquelle, pour fa beaUlté & legiereté, 
fut fort pourfuivye de l'Evefque de Sées (3), 
qui, pour parvenir à fes fins, entretint fi bien 
le mary, que non feullement il ne s'apparceut 
du vice de fa femme & de l'Evefque, mais, 
qui plus eft., luy feyt oblier l'affection qu'il 
avoit tousjours eue au fervice de fes maiftre 
& maiflrefie, en forte que, d'un loial fervi- 
teur, devint fi contraire à eulx, qu'il cercha 
à la fin des invocateurs pour faire mourir la 
duchelfe. Or vefquit longuement ceftEvefque 
avec celle malheureufe femme, laquelle luy 
obeiflbit plus par avarice que par amour, & 
auffî que fon mary la follicitoyt de l'entrete- 
nir. Mais fy eft-ce qu'il y avoyt ung jeune 
homme en la ville d'Alençon, filz du lieute- 
nant gênerai, lequel elle aymoit fi fort qu'elle 



(1) Ms. 7576' : En la ville d'Angoulefme. 

(2) Voir aux é clairet déments, note I. 

(3) Dans l'édition de 1 558 & dans les éditions fuivantcs, 
an lieu de ces mots : Ucvefqtie de Stez, on lit : If an pré- 
lat /Ttgiife, duquel je tairay le nom, pour la révérence de 
reflat. Voir aux eclairciflemeius* note K. 
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en eltoit demye enragée; & fouvent s'aidoyt 
de PEvefque pour faire donner commiflion à 
fon mary à fin de povoir veoir à fon aile le 
filz du lieutenant, nommé du Mefnil (i). Celte 
façon de vivre dura long temps qu'elle avoit 
pour Ton proffift l'Evefque & pour fon plaifir 
ledid du Mefnil, auquel elle jurait que toute 
la bonne chère qu'elle faifoyt à l'Evefque 
n'eftoit que pour continuer la leur plus libre- 
ment; & que quelque chofe qu'il y eut, 
PEvefque n'en avoyt eu que la parolle, & qu'il 
povoit eftre affeuré que jamais homme que 
luy n'en auroyt autre chofe. 

Ung jour que fon mary s'en eftoit allé devers 
PEvefque, elle luy demanda congé d'aller aux 
champs, difant que l'air de la ville luy eftoit 
contraire; & quant elle fut en fa meftairye, 
efcripvit incontinant à du Mefnil qu'il ne fail- 
lift de la venir trouver environ dix heures du 
foir. Ce que feyt le pauvre jeune homme; 
mais à l'entrée de la porte trouva la chambe- 
rierc qui avoyt accouflumé de le faire entrer, 
laquelle luy dift : Mon amy, allez ailleurs, car 
voftre place eft prinfe. Et luy penfant que le 
mary fût venu, luy demanda comme le tout 
alloyt. La pauvre femme aiant pitié de luy, le 
voiant tant beau, jeune & honnefte homme, 



(0 M** 7S7 6 ' ■ A §" & pouvoir voir à fon ayfc le fils du 
Utuitnaxt nommé Du Mefnil. Les diiitimis Je 1 55B & 1551,1 
ne nomment pas le Fils il» lieutenant. 
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aymer fi fore, & eftre fi peu aymé, luy de- 
claira la folye de sa maiftrefle, penfant quant 
il Pentendroit, cella le chaftieroit d'ayraer 
tant (i). Et luy compta comme PEvefque de 
Sées ne faifoyt que de y arriver, & eftoit cou- 
ché avecq elle, chofe à quoy elle ne fe atten- 
doyt pas; car il n'y devoit venir jufques au 
lendemain. Mais ayant retenu chez luy fon 
mary, s'eftoit defrobé de nuift pour la venir 
veoir fecretement. Qui fut bien defefperé, ce 
fut du Mefnil, qui encores ne le povoyt du 
tout croyre; & fe cacha en une maifon auprès, 
& veilla jufques à trois heures après mînuict, 
tant qu'il veit faillir TEvefque de là dedans, 
non fi bien defguifé qu'il ne le congneuft plus 
qu'il ne le vouloyt. 

Et en ce defefpoir s'en retourna à Alençon, 
où bien toft fa mefehante amye alla, qui, le 
cuydant abbufer comme elle avoît accouftumé, 
vint parler à luy. Mais il luy dift qu'elle eftoit 
trop fainéte, aiant touché aux chofes facrées, 
pour parler à ung pécheur comme luy, duquel 
la repentance eftoit fi grande qu'il elperoit 
bien toft que le péché luy feroit pardonné. 
Quant elle entendit que fon cas eftoit defeou- 
vert, & que exeufe, jurement & promette de 
plus n'y retourner n'y fervoyt de rien, en feit 



(0 Ms - 757^' : Penfant que quant il rentenderoit , cela 
le chajliroit d'aimer tant. — Éd. de 1 558 : Penfant que quand 
il entendrait cela, il fe cliafiiroit île Paymcr tant. 
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la plainfte à fou Evefque. Et après avoir bien 
confulré la matière, vint cefte femme dire à 
fon mary qu'elle ne povoyt plus demorer dans 
la ville d'Allençon, pour ce que le filz du lieu- 
tenant, qu'il avoyt tant eftimé de fes amys, 
la pourchafloit inceflàment de fon honneur; 
& le pria de fc tenir à Argentan, pour ofter 
toute fufpecHon (i). Le mary, qui fe laiflbyt 
gouverner par elle, s'y accorda. Mais ilz ne 
furent pas longuement audift Argentan que 
cefte malheureufe manda au dift du Mefnil 
qu'il eftoit le plus mefehant homme du monde, 
& qu'elle avoyt bien feeu que publiquement 
il avoyt dift mal d'elle & de l'Evefque de Sées, 
dont elle meftroit peyne de le faire repentir. 

Ce jeune homme, qui n'en avoyt jamais 
parlé que à elle mefme, & qui craingnoit 
d'eftre mis en la malle grâce de l'Evefque, s'en 
alla à Argentan avecq deux de fes ferviteurs, 
& trouva fa damoifelle à vefpres aux Jacobins. 
Il s'en vint agenoiller auprès d'elle, & luy dift : 
Ma dame, je viens icy pour vous jurer devant 
Dieu que je ne parlay jamais de voltre honneur 
à perfonne du monde que à vous mefme; & 
vous m'avez fàift un fi mefehant tour que je 
ne vous ay pas dift la moiftyé des injures que 
vous méritez. Et s'il y a homme ou femme qui 
veuille dire que jamais j'en aye parlé, je fuis 
icy venu pour l'en démentir devant vous. 



(0 Mj. 75?"' : Pour «fîrr toute fttfpichn. 
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Elle, voiant que beaucoup de peuple eftoit en 
l'eglife, & qu'il eftoit accompaigné de deux 
bons fervitcurs, fe contraingnit de parler le 
plus gratieufement qu'elle peut, luy difant 
qu'elle ne fàifoit nulle doubte qu'il ne dift vé- 
rité, et qu'elle Peftimoit trop homme de bien 
pour dire mal de perfonne du monde, & en- 
cores moins d'elle qui luy portoit tant d'ami- 
tyé; mais que fon mary en avoyt entendu des 
propos, parquoy elle le prioyt qu'il vouluft 
dire devant luy qu'il n'en avoyt poinft parlé, 
et qu'il n'en croyoit riens. Ce que luy accorda 
voluntiers; & penfant l'accompaigner à fon 
logis, la print par deflbubz le bras; mais elle 
luy dift qu'il ne feroyt pas bon qu'il vint avecq 
elle, & que fon mary penferoit qu'elle luy feit 
porter ces parolles; & en prenant ung de fes 
ïerviteurs par la manche de fa robbe, luy dift : 
Laiflez-moy ceftuy-cy, & incontinant qu'il 
fera temps, je vous envoiray quérir par luy; 
mais, en attendant, allez vous repofer en vôftre 
logis. Luy, qui ne fe doubtoit poinct de fa 
confpiration , s'y en alla. 

Elle donna à foupper au ferviteur qu'elle 
avoir retenu, qui luy demandoit fouvent quant 
il feroit temps d'aller quérir fon maiftre; elle 
luy refpondoit tousjours qu'il viendroyt aflez 
toft. Et quant il fut nuict, envoia ung de fes 
ferviteurs fecretement quérir du Mcfnil, qui, 
ne fe doubtant du mal que on luy preparoyt, 
s'en alla hardiment à la maifon du dict Sainct 



Aignan, auquel lieu la damoifelle entretenoit 
fon ferviteur, de forte qu'il n'en avoyt que 
ung avecq luy. Et quant il fut à l'entrée de la 
maifon, le ferviteur qui le menoit luy dift que 
la damoifelle vouloyt bien parler à luy avant 
fon mary, & qu'elle l'attendoyt en une cham- 
bre où il n'y avoit que ung de fes ferviteurs 
avecq elle, & qu'il feroyt bien de renvoier 
l'autre par la porte de devant. Ce qu'il feit; 
& en montant un petit degré obscur, le pro- 
cureur Sainél Aignan, qui avoit mis des gens 
en embufche dans une garderobbe, com- 
mences à oyr le bruiét, & en demandant 
qu'est ce, luy dift (i) que c'eftoit ung homme 
qui vouloit îecretement entrer en fa maifon. 
A l'heure, ung nommé Thomas Guerin, qui 
faifoyt meftier d'eftre meurdrier, lequel pour 
celle exécution eftoit loué du procureur, vint 
donner tant de coups d'efpée à ce pauvre jeune 
homme, que, quelque deffence qu'il peuft 
faire, ne fe peut garder qu'il ne tombait mort 
entre leurs mains. Le ferviteur qui parloît à 
la damoifelle luy dift : J'oy mon maiftre qui 
parle en ce degré, je m'en voys à luy. La da- 
moifelle le retint & luy dift : Ne vous fouiriez, 
il viendra alTez toft. Et peu après, oîant que 
fon maiftre difoyt : Je meurs & recommande 
à Dieu mon efprit, le voulut aller fecourir; 
mais elle le retint luy difant : Ne vous foulliez ; 



(0 Èd. de 1553 : Et m demandant çu'tfeS luy fut <iift. 



28 PREMIERE JOURNÉE. 

mon mary le chaftie de fes jeuneffes; allons 
veoir que c'eft. Et en s'appuyant dedlis le 
bout du degré, demanda à fon mary : Et puys 
eft il faift? Lequel luy dift : Venez le veoir; 
à celle heure vous ay je vengée de ceftuy là 
qui vous a tant faift de honte. Et en difant 
cella, donna d'un poignard qu'il avoit dix ou 
douze coups dedans le ventre de celluy que 
vivant il n'euft ofé affaillir. 

Après que l'homicide fut faift, & que les 
deux ferviteurs du trefpalTé s'en furent fouyz 
pour en dire les nouvelles au pauvre pere, 
penfant ledift Sainft Aignan que la chofe ne 
povoyt eftre tenue fecrette, regarda que les 
ferviteurs du mort ne debvoient poinft eftre 
creuz en tefmoignage, & que nul en fa mai fon 
n'avoit veu le faift, finon les meurdriers, une 
vieille chamberiere & une jeune fille de quinze 
ans. Voulut secrètement prendre la vieille, 
mais elle trouva façon d'efchapper hors de fes 
mains, & s'en alla en franchife aux Jacobins; 
qui fut le plus feur tefmoing que l'on eut de 
ce meurtre. La jeune chamberiere demora 
quelques jours en fa maifon; mais il trouva 
façon de la faire fuborner par un des meur- 
driers, & la mena à Paris au lieu publicq, affin 
qu'elle ne fuit plus creue en tefmoignaige. Et 
pour celler fon meurdre, feit brufler le corps 
du pauvre trefpalTé. Les os, qui ne furent 
confommez par le feu, les feit meftre dans du 
mortier là où il faifoit baftir en fa maifon, & 
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cnvoia à la court en dilligenec demander fa 
grâce, donnant à entendre qu'il avoyt plufieurs 
fois deffendu fa maifon à ung perfonnaige dont 
il avoyt fufpition, qui pourchaflbyt le deshon- 
neur de fa femme, lequel, nonobftant fa def- 
fenfe, eftoit venu de nuift en lieu fuipeft pour 
parler à elle; parquoy le trouvant à l'entrée 
de fa chambre, plus remply de collere que de 
raifon, l'auroit tué. Mais il ne peut fi toft faire 
defpefcher fa lettre à la chancellerie que le duc 
& la duchefle ne fuffent par le pauvre pere 
advertiz du cas, lefquelz, pour empefeher 
cefte grâce, envoierent au chancelier. Ce mal- 
heureux, voiant qu'il ne la povoit obtenir, 
s'enfuyt en Angleterre, & fa femme avecq 
luy, & plufieurs de fes parens. Mais avant par- 
tir, dift au meurdrier qui à fa requefte avoit 
faift le coup, qu'il avoit veu ledres exprefTes 
du Roy pour le prendre & faire mourir : mais 
à caufe des fervices qu'il luy avoit faiétz, il 
luy vouloir faulver la vye; & luy donna dix 
efcuz pour s'en aller hors du royaulme. Ce 
qu'il feit, & oneques puis ne fut trouvé. 

Ce meurdre icy fut fi bien parveriffié par les 
ferviteurs du trefpafTé que par la chamberiere 
qui s'eftoit retirée aux Jacobins, & par les oz 
qui furent trouvez dedans le mortier, que le 
procès fut faiâ & parfaicr. en l'abfence de 
Sainct Aignan & de fa femme. Ils furent jugés 
par contumace, & condemnez tous deux à la 
mort, leurs biens confifquez au prince, & 
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quinze cens efcuz au pere pour les fraiz du 
procès. Lediéfc Saintr. Aignan eftant en Angle- 
terre, voiant que par la juftice il eftoyt mort 
en France, feit tant par fon fervice envers 
plufieurs grands feîgneurs, & par la faveur des 
parens de fa femme, que le Roy d'Angleterre 
feit requefte au Roy de luy vouloir donner fa 
grâce ; & le remettre en fes biens & honneurs. 
Mais le Roy, ayant entendu le villain & énorme 
cas, envoya le procès au Roy d'Angleterre, le 
priant de regarder fi c'eftoit cas qui méritait 
grâce; luy difant que le duc d'Allençon avoit 
feul ce privilleige en fon Roiaulme de donner 
grâce en fa duché. Mais, pour toutes fes ex- 
cufes, n'appaîlà poinét le Roy d'Angleterre, 
lequel le prochalfa fi très inftamment que àla fin 
le procureur l'euft à fa requefte; & retourna en 
fa maifon, où, pour parachever fa mefchanceté, 
s'accoinéta d'un invocateur nommé Gallery, 
efperant que par fon art il feroit exempt de paier 
les quinze cens efcuz au pere du trefpafle (r). 

Et pour à cefte fin s'en allèrent à Paris defgui- 
fés, fa femme & luy. Et voiant fa diète femme 
qu'il eftoyt fi longuement enfermé en une 
chambre avecq le dift Gallery, & qu'il ne luy 
difoit poinâ la raifon pourquoy, ung matin 
elle l'efpia, & veid que le did Gallery luy 
monftroit cinq ymaiges de boys, dont les trois 



(i) Ms. de Thou : // [croit cxcnt Je payer les XV* cfcui 
qu'il derttlt au pere lin Irepnfe". 
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avpient les mains pendantes, et les deux levées 
contremont. Et parlant au procureur : Il nous 
fault faire de telles ymaiges de cire que ceulx 
cy; & celles qui auront les bras pendans ce 
feront ceulx que nous ferons mourir, & ceulx 
qui les ont eflevées (0 feront ceulx dont vous 
vouldrez avoir la bonne grâce & amour. Et le 
procureur difoît : Celle cy fera pour le Roy de 
qui je veulx élire aymé, & celle cy pour mon 
feigneur le chancellier d'Allençon Brinon (2,). 
Gallery luy dift : Il fault médire ces ymaiges 
foubz l'autel où ilz orront leur meffe, avecq 
des parolles que je vous feray dire à l'heure. 
Et en parlant de ceulx qui avoyent les bras 
baillez, dift le procureur que l'une eltoit maîftre 
Gilles du Mefnil, pere du trefpaiTé; car il fça- 
voit bien que tant qu'il vivrait il ne cefleroyt 
de le pourfuivre. Et une des femmes qui avoyt 
les mains pendantes eftoyt ma dame la ducheiîc 
d'Allençon, feur du Roy, parce qu'elle aymoit 
tant ce viel ferviteur, & avoit en tant d'autres 
chofes congneu fa mefchanceté (3), que fi elle 



(0 Ms. 7576* : 11 nous faut faire de telles images de cire 
que celles-ci; & celles qui auront les hraz pendans, fe feront 
cens que nous ferons mourir; & cens qui les auront élevées, S?c. 
— Ms. de Thou : Parce qiïclte aymoit tant ce viel ferviteur 
du Menti, ff ayoit en tant d'autres chofes connu la méchan- 
ceté du procureur. Voir aux éc 1 ai rei Céments, note L. 

(i) Voir aux édairciflcmenis, note M. 

(3) Ms. de Tlirnî : Et avoit en tant d'autres chofes connu 
la méchanceté du procureur. 
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ne mouroyt, il ne pouvoit vivre. La féconde 
femme aiant les bras pendans eftoit fa femme, 
laquelle eftoit caufe de tout fon mal; & fe 
tenoit feur que jamays ne s'amenderoit de fa 
mefchante vie. Quant fa femme, qui voyoit 
tout par le pertuis de la porte, entendit qu'il la 
meftoit au rang des trefpaflez, fe penfa qu'elle 
le y envoiroit le premier. Et faingnant d'aller 
emprunter de l'argent à ung lien oncle nommé 
Neaufle, maiftre des requeftes du duc d'Alen- 
çon, luy va compter ce qu'elle avoyt veu & oy 
de fon mary. Ledicl Neaufle, comme bon viel- 
lard ferviteur, s'en alla au chancellier d'Alen- 
çon, & luy racompta toute l'hiftoire. Et pour ce 
que le duc & la duchefle d'Allençon n'eftoient 
pour le jour à la cour, le dict chancellier alla 
compter ce cas eflrange à ma dame la Régente, 
mere du Roy & de la dicte duchefle, qui foub- 
dainement envoya quérir le prevoft de Paris, 
nommé La Barre (i), lequel feit fi bonne dilli- 
gence qu'il print le procureur & Gallery fon 
invocateur, lefquelz, fans gennenc contraincïe, 
confeflerent librement le debte. Et fut leur 
procès faicl & rapporté au Roy ; quelques uns, 
voulans faulver leurs vies, luy dirent qu'ilz 
ne ferchoient que fa bonne grâce par leurs 
enchantemens. Mais le Roy ayant la vie de fa 
leur aufly chère que la fienne, commanda que 
l'on donnafl: la fentence telle que s'ilz euflent 

([) Voir aux éclaircifleinents, note N. 
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attempté à fa perfonne propre. Toutesfois fa 
feur, la duchefle d'Alençon, le fupplia que la 
vie fut faulve audict procureur, & commuer 
la mort en quelque peyne cruelle (i); ce que 
luy fut oâroyé, & furent envoiez luy & Gal- 
lery à Marfeilles, aux galleres de Sainft Blan- 
cart Ça), où ilz finerent leurs jours en grande 
captivité, & eurent loifir de recongnoiftre la 
gravité de leurs péchez ; & la mauvaife femme, 
en l'abfence de fon mary, continua fon péché 
plus que jamais, & mourut miferablement. 

Je vous fuplie, mes dames, regardez quel 
mal il vient d'une mefchante femme, & com- 
bien de maulx fe feirent pour le péché de 
cefte cy. Vous trouverez que depuis que Eve 
feit pécher Adan, toutes les femmes ont prins 
pofTeffion de tormenter, tuer & damner les 
hommes. Quant eft de moy, j'en ay tant ex- 
périmenté la cruaulté, que je ne penfe jamais 
mourir ny eftre damné que par le defefpoir en 
quoy une m'a mys. Et fuis encores fi fol, qu'il 
fault que je confefTe que ceft enfer là m'eft 
plus plaifant venant de fa main que le paradis 
donné de celle d'une autre. Parlamente, fàin- 
gnant de n'entendre poinct que ce fut pour 
elle qu'il tenoyt tel propos, luy dift : Puifque 



(O Ms, de Thou : Et fa mort commuée en quelque autre 
preve peine corporelle. 

00 Ms. 7576'. Le manuferit que nous fuivons portait : 
.Saini Blanchit, Voir aux éclairciflemerus, note O. 
I. Ci 
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l'enfer eft aufly plaifant que vous diètes, vous 
ne debvez craindre le diable qui vous y a mis. 
Mais il luy refpondit en collere : Si mon diable 
devenoit aufli noir qu'il m'a efté mauvays, il 
feroit autant de paour à la compaignie que je 
prends de plaifir à la regarder; mais le feu de 
l'amour me faift oblier celluy de ceft enfer. 
Et pour n'en parler plus avant, je donne ma 
voix à madame Oifille pour dire la féconde 
nouvelle; & fuis feur que li elle vouloyt dire 
des femmes ce qu'elle en fçait, elle fevorife- 
roit mon opinion. A l'heure, toute la compai- 
gnye fc tourna vers elle , la priant vouloir com- 
mencer. Ce qu'elle accepta, & en riant com- 
menceaàdire: 

Il me femble, mes dames, que celluy qui m'a 
donné fa voix a tant dift de mal des femmes par 
une hiftoire véritable d'une malheureufe (i), 
que je doibtz remémorer tous mes vielz ans 
pour en trouver une dont la vertu puiife def- 
mentir fa mauvaife opinion; & pour ce qu'il 
m'en eft venu une au devant digne de n'eftre 
mife en obly, je la vous vois compter. 



(i) Ms. 7576'. Le inanufcrit que nous fuivons portait : 
Par une ehofe véritable, Se. 
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Une muletière iPAmboyfe ayma mieus cruellement 
mourir de la main de [on valet que de confentir à 
fa méchante volonté. 

En la ville d'Amboife y avoyt ung mulle- 
tier (1) qui fervoit la Roine de Navarre, 
feur du roy François premier de ce nom, la- 
quelle eftoyt àBloys accouchée d'un filz. Au- 
quel lieu eftoit allé le dicr. mulletier pour eftre 
paié de fon quartier; & fa femme demoura au 
diâ: Amboife logée delà les pontz. Or y avoit 
il long temps que ung varlet de fon mary l'ay- 
moit fi defefperement, que ung jour il ne le 
peut tenir de luy en parler; mais elle qui eftoit 
fi vraie femme de bien, le reprint fi aigrement, 
le menauant de le faire battre & chaffer à fon 
mary que depuis il ne luy ofa tenir propos ne 
faire femblant. Et garda ce feu couvert en 
fon cueur jufques au jour que fon maiftre 
eftoit allé dehors, & fa maiftrefle à vefpres à 
Sainét Florentin, eglife du chafteau fort, loing 
de leur maifon. Eftant demoré feul, luy vint 
en fantaifye qu'il pourroit avoir par force ce 
que par nulle prière ne fervice n'avoit peu 
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acquérir. Et rompit ung ais qui cftoit entre la 
chambre où il couchoit & celle de fa maiftrefle 
Mais à caufe que le rideau, tant du lift de fon 
înaiftre & d'elle que des ferviteurs de l'autre 
coufté, couvroyt les murailles li bien que l'on 
ne povoit veoir l'ouverture qu'il avoyt feifte, 
ne fut poinéfc fa malice apparceue, jufques ad 
ce que fa maiftreïïe fut couchée avecq une 
petite garfe de unze à douze ans. Ainfy que 
la pauvre femme eftoit à fon premier forameil, 
entra le varlet, par l'ais qu'il avoit rompu, 
dedans fon lift, tout en chemife, Pefpée nue 
en fa main. Mais aufly toft qu'elle le fentit 
près d'elle, faillit dehors du lift, en luy fàllànt 
toutes les remonftrances qu'il fut poflible à 
femme de bien. Et luy, qui n'avoit amour que 
beftialle, qui eut mieulx entendu le langaige 
des mulletz que fes honneftes raifons, fe mon- 
ftra plus beftial que les belles avecq lefquelles 
il avoyt efté long temps; car en voyant qu'elle 
couroyt fi toft à l'entour d'une table, & qu'il 
ne la povoit prendre, & qu'elle eftoit fi forte 
que par deux fois elle s'eftoit defaiâe de luy, 
defefperé de jamais ne la povoir ravoir vive, 
luy donna fi grand coup d'efpée par les reings, 
penfant que fi la paour & la force ne Pavoyt 
peu faire rendre, la douleur le ferait. Mais ce 
fut au contraire : car tout ainfy que ung bon 
gendarme, quant il veoit fon fang, eft plus 
efchauffé à fe venger de fes ennemys & ac- 
quérir honneur, ainfy fon chafte cueur fe ren- 
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forcea doublement à courir & fuyr des mains 
de ce malheureux, en luy tenant les meilleurs 
propos qu'elle povoyt, pour cuyder par quel- 
que moien le réduire à congnoiftre fes fouîtes ; 
mais il eftoit fi embrafé de fureur qu'il n'y 
avoït en luy Heu pour recepvoir nul bon 
coufté ; & luy redonna encoresplufieurs coups, 
pour lesquelz éviter, tant que les jambes la 
peurent porter, couroit tousjours. Et quant, 
à force de perdre fon fang, elle fenteit qu'elle 
approchoit de la mort, levant les oeilz au ciel 
et joingnant les mains, rendit grâces à fon 
Dieu, lequel elle nommoyt fa force, fa vertu, 
fa patience & chafteté, luy fupplyant prendre 
en gré le fong qui, pour garder fon com- 
mandement, eftoit refpendu en la révérence 
de celluy de fon filz, auquel elle croyoit fer- 
mement tous fes péchez eftre lavez & effacez 
de la mémoire de fon ire. Et en difent : Sei- 
gneur, recepvez l'ame qui, par voftre bonté, 
a efté racheptée, rumba en terre fur le vifaige, 
où ce mefchant luy donna plufieurs coups; 
& après qu'elle eut perdu la parolle & la force 
du corps, ce malheureux print par force celle 
qui n'avoit plus de deffenfe en elle. 

Et quant il eut fotisfaiâ à fa mefchante con- 
cupifcence, s'en fouyt fi hartivcment que ja- 
mais depuis, quelque pourfuifte que on en ayt 
fàicte, n'a peu eftre retrouvé. La jeune fille 
qui eftoit couchée avecq la mulletiere, pour 
la paour qu'elle avoit eue, s'eftoyt cachée 
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foubz le lift; mais voiant que l'homme eftoit 
dehors, vint à fa maiftreffe, & la trouva fans 
parolle ne mouvement; crya par la feneftre 
aux voifins pour la venir fecourir. Et ceulx 
qui l'aymoient & eftimoient autant que femme 
de la ville, vindrent incontinant à elle, & ame- 
nèrent avecq eulx des cirurgiens, lefquelz 
trouvèrent qu'elle avoyt vingt cinq plaies 
mortelles fur fon corps; & feirent ce qu'ilz 
peurent pour luy ayder, mais il leur fut im- 
poffibte. Toutesfois elle languit encores une 
heure fans parler, faifant figne des oeilz & des 
mains, en quoy elle monftroit n'avoir perdu 
l'entendement. Eftant interrogée par ung 
homme d'efglife de la foy en quoy elle mou- 
roit, de l'efperance de fon falut par Jhefucrift 
feul, refpondoit par fignes fi evidens que la 
parolle n'eut feeu mieulx monftrer fon inten- 
tion; & ainfy, avecq un vifaige joyeulx, les 
oeilz eflevez au ciel, rendit ce chafte corps 
fon ame à fon Créateur. Et fi toft qu'elle fut 
levée & enfevelye, le corps mis à fa porte, 
aftendant la compaignie pour fon enterrement, 
arriva fon pauvre mary, qui veid premier le 
corps de fa femme mort devant fa maifon, qu'il 
n'en avoir feeu les nouvelles; & s'enquerant 
de l'occafion, eut double occafion de faire 
deuil, ce qu'il feit de telle forte qu'il y cuyda 
layfler la vye. Aînfy fut enterrée cefte martire 
de chafteté en Peglifc de Sainft Florentin, où 
toutes les femmes de bien de la ville ne fait- 
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lirenr à faire leur debvoir de l'honorer autant 
qu'il cftoit pofliblc (i), fe tenans bien heu- 
reufes d'eftre de la ville où une femme fi ver- 
tueufe avoyt efté trouvée. Les folles & le- 
gieres, voyans l'honneur que l'on feifoît à ce 
corps, fe délibérèrent de changer leur vye eu 
myeulx. 

Voyla, mes dames, une biftoire véritable 
qui doibt bien augmenter le cueur à garder 
cefte belle vertu de chafteté. Et nous qui 
fommes de bonne maifon, devrions morir de 
honte de fentir en noftre cueur la mondanité, 
pour laquelle éviter une pauvre mulletiere n'a 
poinct crainct une fi cruelle mort. Et telle 
s'eftime femme de bien qui n'a pas encores 
feeu comme cefte cy relifter juiques au fang. 
Parquoy fe fault humillier, car les grâces de 
Dieu ne fe donnent poincl: aux hommes pour 
leurs noblefles & richefles, mais félon qu'il 
plaift à fa bonté, qui n'eft poinft accepteur 
de perfonne, lequel ellit ce qu'il veult; car 
ce qu'il a cfleu l'honore de fes vertuz. Et fou- 
vent eflit les chofes bafles, pour confondre 
celles que le monde eftime haultes & honno 
rables, comme luy mefmes diét : Ne nous 
resjouiflbns de noz vertuz, mais en ce que 
nous fommes efcriptz au livre de vie, duquei 
ne nous peult effacer mort, enfer ne pechc. 
Il n'y eut dame en la compaignye qui n'eut la 
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larme à l'oeil pour la compaflîon de cefte pi- 
teufe & glorieufe mort de cefte mulletiere. 
Chafcune penfa en elle mefme que fi la fortune 
leur advenoit pareille, mectroit peyne de Pen- 
fuivre en fon raartire. Et voiant ma dame 
Oilïlle que le temps fe perdoit parmy les 
louanges de cefte trefpaflee, dift à Saffredent : 
Si vous ne diètes quelque chofe pour faire 
rire la compaignye, je ne fçay nulle d'entre 
vous qui peuft rabiller à la faulte que j'ay 
faifte de la faire pleurer. Parquoy je vous 
donne ma voix pour dire la tierce nouvelle. 
Saffredent, qui eut bien defiré pouvoir dire 
quelque choie qui bien eut efté agréable à la 
compaignye, & fur toutes à une (i), dift qu'on 
luy tenoit tort, veu qu'il y en avoit de plus 
antiens expérimentez que luy qui dévoient 
parler premier que luy; mais puiîque fon fort 
eftoit tel, il en aymoyt mieulx s'en defpefcher; 
car plus il y en avoyt de bien parlans, & plus 
fon compte feroyt trouvé mauvays. 
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La Royne de Naplesjoua la vengence du tort que luy 
tenait le roy Alphonfe^ fort mary, avec un gen- 
tilhomme du quel il entretenait la femme ;& dura 
cette amityê toute leur vie, fans que jamais le 
Roy en eut aucun foupçon. 

Pour ce, mes dames, que je me fuis fouvent 
foubzhaifté compaignon de la fortune de 
celuy dont je vois faire le compte, je vous 
diray que en la ville de Naples, du temps du 
roy Alphonfe (i), duquel la lafeiveté eftoit le 
feeptre de fon Royaulme, y avoit ung gentil 
homme tant honnefte, beau & agréable, que 
pour fes perfections ung viel gentil homme 
luy donna fa fille, laquelle en beaulté & bonne 
grâce ne debvoit rien à fon mary. L'amitié fut 
grande entre eulx deux jufques à ung carne- 
val (2) que le Roy alla en mafque parmy les 
maifons, où chafeun s'efforçoit de luy faire le 
meilleur racueil qu'il eftoit poflîble. Et quand 
il vint en celle de ce gentil homme, fut traifté 
trop mieulx que en nul autre lieu, tant de 
confitures, de chantres, de mufleque, & de la 
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plus belle femme que le Roy avoir point à fou 
gré veue. Et à la fin du feftin, avecq fon mary 
dift une chanfon de fi bonne grâce que fa 
beaulté en augmentoit. Le Roy, voiant tant 
de perfections en ung corps, ne print pas tant 
de plaîfir au doux accord de ion mary & d'elle, 
qu'il feit à penfer comme il le pourroit rom- 
pre. Et la difficulté qu'il en fàifoit eftoit la 
grande amytié qu'il voioyt entre eulx deux : 
parquoy il porta en fon cueur ceftc paffion la 
plus couverte qu'il luy fuft poffible. Mais pour 
la foulaiger en partie, faifoit force feftins à 
tous les feigneurs & dames de Naples, où le 
gentil homme & fa femme n'eftoient pas obliez. 
Pource que l'homme croit voluntiers ce qu'il 
veut (i), il luy fembloit que les oeilz de cefte 
dame luy promeftoient quelque bien advenir, 
fi la prelence du mary n'y donnoit empef- 
chement. Et pour eflayer fi fa penfée eftoit 
véritable, donna la commiffion au mary de 
faire un voyage à Rome pour quinze jours ou 
trois fepmaines. Et fi toft qu'il fut dehors, fa 
femme, qui ne Pavoit cncorcs loing (2) perdu 
de veue, en feit ung fort grand deuil, dont 
elle fut reconfortée par le Roy le plus fouvent 
qu'il luy fut poffible, par fes doulces perfua- 
fions, par prefens & par dons; de forte qu'elle 
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fut non feulement confolée, mais comptante 
de l'abfence de fon mary. Et avant les trois 
fepmaines qu'il devoit retourner, fut fi amo- 
reufe du Roy, qu'elle eftoit aufTy ennuyée du 
retour de fon mary qu'elle avoit elle de fon 
allée. Et pour ne perdre fa prefence (i), accor- 
dèrent enfemble que quant le mary iroyt en fes 
maifons aux champs, elle le feroit fçavoir au 
Roy, lequel la pourroit feurement allerveoir, & 
fi fecretement que l'honneur, qu'elle craingnoit 
plus que la confcience, n'en feroit poincl blelfé. 

En celle efperance là fe tint fort joyeufe 
celte dame; & quant fon mary arriva, luy feit 
fi bon recueil, que combien qu'il euft entendu 
que en fon abfence le Roy la ferchoit, fi ne 
peut avoir foupfon. Mais par longueur de 
temps, ce feu tant difficile à couvrir fc com- 
mença puis après à monftrer, en forte que le 
mary fe doubta bien fort de la vérité, & feit 
li bon guet qu'il en fut prefque afleuré. Mais 
pour la crainfte qu'il avoit que celuy qui luy 
faifoit injure luy feift pis s'il en faifoit fem- 
blant, fe délibéra de le diffimuler; car il efti- 
moit meilleur vivre avecq quelque fafcheric 
que de hazarder fa vie pour une femme qui 
n'avoyt poinft d'amour. Toutesfois, en ce 
defpït, délibéra le rendre (a) s'il luy eftoit 
poflible; & fçachant que fouvent le defpit 
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fâi& foire à une femme plus que l'amour, 
principallement à celles qui ont le cueur grand 
& honnorable, print la hardiefle ung jour, en 
parlant à la Royne, de luy dire qu'il avoit 
grande pitié dont elle n'eftoit autrement aymée 
du Roy fon mary . La Royne, qui avoit oy par- 
ler de l'amour du Roy & de fo femme, luy dift : 
Je ne puis pas avoir l'honneur & le plaifîr 
enfemble. Je fçay bien que j'ay l'honneur dont 
une aultre reçoit le plaifir; auflî celle qui a le 
plaifîr n'a pas l'honneur que j'ay, Luy qui 
entendoyt bien pour qui ces parolles eftoient 
diètes, luy refpondit : Ma dame, l'honneur eft 
né avecq vous; car vous eftes de fi bonne 
maifon que, pour eftre Royne ou Emperiere, 
ne fçauriez augmenter voftre noblefle; mais 
voitre beaulté, grâce & honnefteté, a tant 
mérité de plaifîr, que celle qui vous en ofte 
ce qui vous appartient fe fait plus de tort que 
à vous; car pour une gloire qui luy tourne à 
honte, elle pert autant de plaiflr que vous ne 
dame de ce Royaulme ne fçauriez avoir. Et 
vous puis dire, Ma dame, que fi le Roy avoyt 
mis fo couronne hors de delïïis fa telle, qu'il 
n'auroit nul adventaige fur moy de contenter 
une dame. Eftant feur que pour fatisfeire à une 
fi honnelte perfonne que vous, il devroyt vou- 
loir avoir changé fo complexion à la myenne. 
La Royne en riant luy refpondit : Combien 
que le Roy foyt de plus délicate complexion 
que vous, fi eft ce que l'amour qu'il me porte 
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nie contente tant que je la préfère à toute 
aultre chofe. — Ma dame (i), s'il eftoit ainfy, 
vous ne me feriez poind de pitié; car je fçay 
bien que Phonnefte amour de voftre cueur 
vous rendroit très contante, s'il trouvoyten ce- 
luy du Roy pareil amour; mais Dieu vous en a 
bien gardée, à fin que, ne trouvant en luy ce 
que vous demandez, vous n'en fifliez voftre 
Dieu en terre. — Je vous confefie, dift la 
Royne, que l'amour que je luy porte eft fi 
grande, que en nul aultre cueur que au mien 
ne fe peult trouver la femblable. — Pardon- 
nez moy, ma dame, luy dift le gentil homme, 
vous n'avez pas bien fondé l'amour de tous 
les cueurs; car je vous ofe bien dire que tel 
vous ayme de qui l'amour eft fi grande & im- 
portable que la voftre auprès de la fienne ne 
fe monftreroit rien. Et d'autant qu'il veoit 
l'amour du Roy faillye en vous, la fienne croift 
& augmente de telle forte que, fi vous l'avez 
pour agréable, vous ferez recompenfée de 
toutes vos pertes. 

La Royne commencea, tant par ces parolles 
que par fa contenance, à congnoiftre que ce 
qu'il difoit proceddoit du profond du cueur; 
& va remémorer que longtemps avoit il fer- 
choit de luy faire fervice par telle affection 
qu'il en eftoyt devenu melencolicque , ce 
qu'elle avoyt paravant penfé venir à Poccafion 
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de fa femme; mais maintenant croioit elle fer- 
mement que c'eftoit pour l'amour d'elle. Et 
auffy la vertu d'amour qui fc faict fentir quant 
elle n'eft poincr. fainfte, la rendit certaine de 
ce qui eftoit caché à tout le monde. Et en 
regardant le gentil homme, qui eftoyt trop 
plus amyable que fon mary, voyant qu'il eftoyt 
delaiffé de fa femme comme elle du Roy, pref- 
fée du defpit & jaloufie de fon mary, & inci- 
tée de l'amour du gentil homme, commença 
à dire, la larme à l'oeil en foufpirant : O mon 
Dieu ! faut il quela vengeance gaigne fur moy ce 
que nul amour n'a fceu faire ! Le gentil homme 
bien entendant ce propos luy refpondit : Ma 
dame, la vengeance eft doulce qui, en lieu de 
tuer Pennemy, donne vie à un parfaift amy. 
Il me fcmble qu'il eft temps que la vérité (1) 
vous ofte la fotte amour que vous portez à 
celluy qui ne vous aime poinft; & l'amour 
jufte & raifonnable charte hors de vous la 
crainâe, qui jamais ne peut demeurer en un 
cueur grand & vertueux- Or fus, ma dame, 
mettons à part la grandeur de voftre eftat, & 
regardons que nous fommes l'homme & la 
femme de ce monde les plus trompez, trahis 
& mocquez de ceulx que nous avons plus par- 
faitement aimez. Revendions nous, ma dame, 
non tant pour leur rendre ce qu'ilz méritent, 
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que pour fatisfiûre à l'amour qui, de mon 
cofté , ne fe peut plus porter fans morir. Et 
je penfe que fi vous n'avez le cueur plus dur 
que nul caillou ou dyamant, il eft impoflible 
que vous ne fentiez quelque eftincelle du feu 
qui croift tant plus que je le veulx diffimuler. 
Et fi la pitié de moy, qui meurs pour l'amour 
de vous, ne vous incite à m'aimer, au moins 
celle de vous mefme vous y doit contraindre, 
qui, eftant fi parfàiâe que vous, méritez avoir 
les cueurs de tous les honneftes hommes du 
monde; & eftes defprifée & delaiffée de celuy 
pour qui vous avez dédaigné tous les aultres. 

La Royne, oyant ces parolles, fut fi tranf- 
portée que, de paour de monftrer par fa con- 
tenance le troublement de fon efprit, s'ap- 
puyant fur le bras du gentil homme, s'en alla 
en ung jardin près de fa chambre, où longue- 
ment fe promena fans luy povoir dire mot. 
Mais le gentil homme la voyant demy vaincue, 
quand il fut au bout de l'allée, où nul ne les 
povoit veoir, luy déclara par effect l'amour 
que fi long temps il luy avoit cellée; & fe 
trouvans tous deux d'un confentement, jouè- 
rent la vengeance dont la palfion avoy t efté im- 
portable (1). Et là délibérèrent que toutes les 
foys que le mary iroyt en fon villaige, & le Roy 
de fon chafteau en la ville, il retourneroit au 
chafteau vers la Royne. Ainlî, trompans les 
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trompeurs, ilz feroient quatre participais au 
plaifir que deux cuydoient avoir tous feuls. 
L'accord raid, s'en retournèrent, la dame en 
fa chambre & le gentil homme en fa maifon, 
ayecq tel contentement qu'ils avoient obliez 
tous leurs ennuiz pafiez. Et la craindre que 
chafcun avoït de l'aflemblée du Roy & de la 
damoifelle eftoit tournée en defir, qui fai- 
foit aller le gentil homme plus fouvent qu'il 
n'avoit accouftumé en fon villaige, lequel 
n'eftoit que à demye lieue. Et fi tofl: que le Roy 
le fçavoit, ne fàilloit d'ail erveoir la damoifelle; 
& le gentil homme, quant la nuid elloyt ve- 
nue, alloit au chafteau, devers la Royne, iàire 
l'office de lieutenant de Roy, li fecrettement 
que jamais perfonne ne s'en apperceut. Cette 
vie dura bien longuement; mais le Roy, pour 
eftre perfonne publique, ne pouvoir fi bien 
diffimuller fon amour que tout le monde ne 
s'en apperceuft; & avoient tous les gens de 
bien grand pitié du gentil homme, car plufieurs 
mauvais garfons luy faifoient des cornes par 
derrière, en figne de mocquerie, dont il s'ap- 
percevoyt bien. Mais cefte mocquerie luy plai- 
foit tant qu'il eftimoit autant fes cornes que 
la couronne du Roy; lequel, avec la femme du 
gentil homme, ne fe peurent un jour tenir, 
voyant une tefte de cerf qui eftoit eflevée en 
la maifon du gentil homme, de fe prendre à 
rire devant luy mefmes, en difant que cefte 
tefte eftoit bien feante en cefte maifon. Le 
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gentil homme, qui n'avoit le cueur moins bon 
que luy, va faire efcrire fur cefte telle : h 
porto le corna, àafcun lo vede; ma tal le porta cbe 
no lo créât. Le Roy retournant en fa maîfon, 
qui trouva ceft efcriteau nouvellement mis, 
demanda au gentil homme la fignification , le- 
quel lui dift : Si le fecret du Roy eft caché au 
ferf, ce n'eft pas raifon que celluy du ferf foit 
déclaré au Roy; mais contentez vous que tous 
ceulx qui portent cornes n'ont pas le bonnet 
hors de la tefte, car elles font fi doulces qu'elles 
ne defcoiffent perionne ; & celluy les porte plus 
legierement qui ne les cuyde pas avoir. Le Roy 
congneut bien par ces parolles qu'il fçavoit 
quelque chofe de fon affaire, mais jamais n'euft 
foupfonné l'amitié de la Royne & de luy; car 
tant plus la Royne eftoit contente de la vie que 
fon mary menoit, & plus iaingnoit d'en eftre 
marrye. Parquoy vesquirent longuement, d'un 
cofté & d'autre, en cefte amityé, jufques à ce 
que la vieilleffe y meift ordre. 

Voylà, mes dames, une hiftoire que volun- 
tiers je vous monftre icy pour exemple, à lin 
que quand vos mariz vous donneront des 
cornes de chevreul, vous leur en donniez de 
cerf. Ennafuite commença à dire en riant : 
Saffredent, je fuis toute affeurée que li vous 
aimez autant que autres fois vous avez raift, 
vous endureriez cornes auffi grandes que ung 
chefne, pour en rendre une à voftre fàntaifye; 
mais maintenant que les cheveulx vous blan- 
I- D. 
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chiflent, il eft temps de donner trêves à voz 
defirs. Ma damoifelle, dift Saffredent, combien 
que l'efperance m'en foyt oftéc par celle que 
j'ayme, & la fureur par l'aage, fi n'en fçaurois 
diminuer la volunté. Mais puis que vous 
m'avez reprins d'un fi honnefte defir, je vous 
donne ma voix à dire la quatriefme nouvelle, 
à celle fin que nous voyons fi par quelque 
exemple vous m'en pourriez defmentir. Il eft 
vray que , durant ce propos , ung de la compaî- 
gnyc fe print bien fort à rire, fâchant que 
celle qui prenoit les parolles de Saffredent à 
fon advantaige, n'eftoït pas tant aymée de luy 
qu'il en euft voulu fournir cornes, honte ou 
dommaige. Et quand Saffredent apperceut que 
celle qui ryoit Pentendoit, il s'en tint très 
content, & fc teut pour laiffer dire Ennafuite, 
laquelle commença ainfy : 

Mes dames, affin que Satfrèdent & toute la 
compaignye congnoiffe que toutes dames ne 
font pas femblables à la Royne de laquelle il 
a parlé, & que tous les folz & hazardeurs ne 
viennent pas à leur fin, & auffi pour ne celler 
l'oppinion d'une dame qui jugea le defpit d'a- 
voir failli à fon entreprinfe pire à porter que 
la mort, je vous racompteray une hiftoire, en 
laquelle je ne nommeray les perfonnes, pour 
ce que c'eft de fi frefche mémoire que j'au- 
Tois paour de dcfplaire à quelcuns des parens 
bien proches. 



Digitized by Google 



QUATRIESME NOUVELLE. 51 



QUATRIESME NOUVELLE. 

Un jeune gentil homme, voyant une dame de la meil- 
leure maifon de Flandres , foeur de fin maiftre, 
veuve de fon premier & fécond mary, & femme 
fort délibérée, voulut fonder fi les propos d'une 
bonnefte amytiè iuy deplairoyent ; mais ayant 
trouvé reponfe contraire à fa contenance, effaya 
la prendre par force, à laquelle refifta fort bien. 
Et fans jamais faire femblant des deffms £=f effbrs 
du gentil homme, par le confe'il de fa dame d'hon- 
neur, s'éloigna petit à petit de la bonne chère 
qu'elle avait accoutumé luy faire, dinjy, par fa 
foie outrecuidance, perdit Pbonnefte & commune 
fréquentation qu'il avait plus que nul autre avec 
elle. 

Il y avoyt au païs de Flandres (i) une dame 
de fi bonne maifon qu'il n'en eftoit poinft 
de meilleure, vefve de fon premier & fécond 
mary, defquelz n'avoyt eu nulz enfans vivans. 
Durant fa viduité, fe retira avecq ung fi en frère 
dont elle eftoit fort aymée, lequel eftoit fort 
grand feigneur, & mary d'une fille de Roy. Ce 
jeune prince eftoit homme fort fubgeét à fon 
plaifir, aymant chafie, pafletemps & dames, 
comme la jeunefle le requeroyt; & avoyt une 
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femme fort fafcheufe, à laquelle les pafletemps 
du mary ne plaifoient poinft; parquoy le fei- 
gneur raenoit tousjours avecq fa femme fa 
seur, qui eftoyt la plus joyeufe & meilleure 
compaignie qu'il eftoit poffible (i), toutesfois 
faige & femme de bien. Il y avoyt en la mai- 
fon de ce feigneur ung gentil homme dont la 
grandeur, beaulté & bonne grâce paiîbit celle 
de tous fes compaîgnons. Ce gentil homme, 
voyant la feur de fon maïftre femme joyeufe 
& qui ryoit voluntiers, penfa qu'il eflàieroyt 
pour veoir ii les propos d'une honnefte amîtyé 
luy defplairoicnt; ce qu'il feit. Mais il trouva 
en elle refponce contraire à fa contenance. Et 
combien que fa refponce fuft telle qu'il appar- 
tenoyt à une princeffe & vraye femme de bien, 
fi eft ce que le voyant tant beau & honnefte 
comme il eftoit, elle luy pardonna aifement 
fa grande audace. Et monftroit bien qu'elle 
ne prenoit point defplaifir quand il parloit à 
elle, en luy difant fouvent qu'il ne tint plus 
de tels propos; ce qu'il lui promift, pour ne 
perdre l'aife & honneur qu'il avoyt de l'entre- 
tenir. Toutesfois à la longue augmenta fi fort 
fon affection qu'il oblia la promette qu'il luy 
avoit faict-e; non qu'il entreprint de fe hazar- 
der par parolles, car il avoit trop contre fon 
gré expérimenté les faiges refponces qu'elle 

0) Éd. de 1558 ; eftoit de joyeufe vie, qui eftoit la 
meilleure compagnie qiïil eftnit potfib/c. 
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fçavoit foire. Mais il penfa que s'il la povoit 
trouver en lieu à fon advantaige, elle qui eftoit 
vefve, jeune, & en bon poinft, & de fort 
bonne complexion, prandroyt peult eftre pitié 
de luy & d'elle enfemble. 

Pour venir à fes fins, dift à fon maiftre qu'il 
avoyt auprès de fa maifon fort belle chafle, & 
que fy luy plaifoît y aller prandre trois ou 
quatre cerfs au mois de may, il n'avoit poincl 
veu plus beau pafTetemps. Le feigneur, tant 
pour l'amour qu'il portoit à ce gentil homme 
que pour le plaifir de la chafie, luy octroya là 
requefte; & alla en fo maifon, qui eftoit belle 
& bien en ordre, comme du plus riche gentil 
homme qui fuft au pays. Et logea le feigneur 
& la dame en ung corps de maifon, & en l'autre 
vis à vis celle qu'il aymoit plus que luy mefmes. 
La chambre de laquelle il avoit fi bien accou- 
ftrée, tapiflée par le hault, & fi bien nattée, 
qu'il eftoit impoflîble de s'appercevoir d'une 
trappe qui eftoit en la ruelle de fon lift, la- 
quelle defeendoit en celle où logeoit fa mere, 
qui eftoit une vielle dame ung peu caterreufe ; 
& pource qu'elle avoit la toux, craignant foire 
bruiâ à la princefle qui logeoyt fur elle, 
changea de chambre à celle de fon filz. Et les 
foirs celle vielle dame portoit des confitures 
à cefte princefle pour fa collation; à quoy 
aflîftoyt le gentil homme, qui, pour eftre fort 
aymé & privé de fon frère, n'eftoit refufé 
d'eftre à fon habiller & deshabiller, où tous- 
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jours il voyoit occalîon d'augmenter fon affec- 
tion. En forte que ung foir, après qu'il eut faift 
veiller cefte princelïe fi tard que le fommeil 
qu'elle avoyt le chafla de la chambre, s'en alla 
à la fienne. Et quand il eut prins la plus gor- 
giafe & mieulx parfumée de toutes fes chemi- 
fes, & ung bonnet de nuift tant bien accouftré 
qu'il n'y falloir rien, luy fembla bien, en foy 
mirant, qu'il n'y avoit dame en ce monde qui 
fceut refufer fa beaulté & bonne grâce. Par- 
quoy, fe promeftant à luy mefmes heureufe 
yflue de fon entreprinfe, s'en alla mettre en 
fon lid, où il n'efperoit faire long fejour, pour 
le defir & feur efpoir qu'il avoit d'en acquérir 
ung plus honorable & plaifant. Et fi toft qu'il 
eut envoyé tous fes gens dehors, fe leva pour 
fermer la porte après eulx. Et longuement 
efcouta fi en la chambre de la princefle, qui 
eftoit deûus, y avoit aucun bruiâ; & quand 
il fe peut affeurer que tout eftoit en repos, il 
voulut commencer fon doulx travail : & peu à 
peu abbatit la trappe qui eftoit fi bien faicle 
& accouftrée de drap qu'il ne feit un feul 
bruict; & par là monta à la chambre & ruelle 
du lift de fa dame, qui commençoit à dormyr. 
A l'heure, fans avoir regard à l'obligation qu'il 
avoit à fa maiftreffe, ny à la maifon d'où eftoit 
la dame, fans luy demander congié ne faire la 
révérence, fe coucha auprès d'elle, qui le fen- 
tit plus toft entre (es bras qu'elle n'apparceut 
fa venue. Mais elle, qui eftoit forte , fe desfit 
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de fes mains, en luy demandant qui il eftoit, 
fc meit à le frapper, mordre & efgratigner, de 
forte qu'il fut contrainét, pour la paour qu'il 
eut qu'elle appellaft, luy fermer la bouche de 
la couverture; ce que luy fut impoflible de 
faire, car quand elle veid qu'il n'efpargnoit 
riens de toutes fes forces pour luy faire une 
honte, elle n'cfpargna rien des tiennes pour 
l'en engarder; & appella tant qu'elle peut fa 
dame d'honneur, qui couchoit en fa chambre, 
ancienne & faige femme autant qu'il en eftoit 
poinéfc, laquelle tout en chemife courut à fa 
maiftrefle. 

Et quand le gentil homme veid qu'il eftoit 
defeouvert, eut fi grand paour d'eftre cogneu 
de fa dame, que le pluftoft qu'il peut defeendit 
par fa trappe; & autant qu'il avoît eu de defir 
& d'aflurance d'eftre bien venu, autant eftoit 
il defefperé de s'en retourner en fi mauvais 
eftat. Il trouva fon mirouer & fa chandelle fur 
fa table; & regardant fon vifaige tout fanglant 
d'efgratigneures & morfures qu'elle luy avoyt 
faiétes, dont le fang failloit fur fa belle che- 
mife, qui eftoit plus fanglante que dorée, 
commença à dire : Beaulté ! tu as maintenant 
loyer de ton mérite, car, par ta vaine promefle, 
j'entreprins une chofe impoflible, & qui peut 
eftre, en lieu d'augmenter mon contentement, 
eft redoublement de mon malheur, eftant af- 
feuré que fi elle fçait que, contre la promefle 
que je luy ay fàidtc, j'ay entreprins cefte follic, 
I>4 
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je perderay Phonnefte & commune fréquenta- 
tion que j'ay plus que nul autre avecq elle; ce 
que ma gloire a bien defervy; car pour faire 
valoir mabeaulté & bonne grâce, je ne la devois 
pas cacher en ténèbres pour gaingner l'amour 
de fon cueur; je ne devois pas enayer à pren- 
dre par force fon chafte corps, mais debvois," 
par long fervice & humble patience, attendre 
que amour en fut victorieux, pour ce que fans 
luy n'ont pouvoir toute la vertu & puiflance 
de l'homme. Ainfy pafla la nuift en tels pleurs, 
regretz & douleurs qui ne fe peuvent racomp- 
ter. Et au matin, voiant fon vifaige fi defchiré, 
feit femblant d'eftre fort mallade & de ne pou- 
voir veoir la lumière, jufques ad ce que la com- 
paignie feuit hors de fa maifon. 

La dame, qui eftoit demorée viftorieufe, 
fâchant qu'il n'y avoit homme en la court de 
fon frère qui eut ofé foire une fi eftrange en- 
treprise que celluy qui avoit eu la hardiefle de 
luy declairer fon amour, fe aiîeura que c'eftoit 
fon hofte. Et quand elle eut cherché avecq fa 
dame d'honneur les endroiftz de la chambre 
pour trouver qui ce povoit eftre, ce qui ne 
fut poflîble , elle luy dift par grande collere : 
Afleurez vous que ce ne peult eftre nul aultre 
que le feigneur de céans; & que le matin je 
feray en forte vers mon frère que fa tefte fera 
tefmoing de ma chafteté. La dame d'honneur, 
la voiant ainfy courroucée, luy dift : Ma dame, 
je fuis très aïfe de l'amour que vous avez de 
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voftre honneur, pour lequel augmenter ne 
voulez efpargner la vie d'un qui l'a trop hazar- 
dée pour la force de l'amour qu'il vous porte. 
Mais bien fouvent tel la cuyde croiftre qui la 
diminue. Parquoy je vous fupplye, ma dame, 
me vouloir dire la vérité du faiâ. Et quand la 
dame luy eut compté tout au long, la dame 
d'honneur luy dift : Vous m'affeurez qu'il n'a 
eu aultre chofe de vous que les efgratignures 
& coups de poing? — Je vous affeure, dift la 
dame, que non; et que s'il ne trouve ungbon 
cirurgien, je penfe que demain les marques y 
paroiftront. — Or, puis que ainfy eft, ma dame, 
dift la dame d'honneur, il me femble que vous 
avez plus d'occafion de louer Dieu que de 
penfer à vous venger de luy; car vous pouvez 
croire que puis qu'il a eu le cueur fi grand que 
d'entreprendre une telle chofe , &le defpitqu'il 
a de y avoir failly, que vous ne luy fçauriez 
donner mort qui ne luy fuft plus aifée à por- 
ter. Si vous defirez eftre vengée de luy, laiffez 
faire à l'amour & à la honte, qui le fçauront 
mieulx tormenter que vous. Si vous le faiftes 
pour voftre honneur (i), gardez vous, ma 
dame, de tumber en pareil inconvénient que 
le lien; car en lieu d'acquérir le plus grand 
plaifir qu'il ait fceu avoir, il a receu le plus 
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extrême ennuy que gentil homme fçauroit 
porter. Aufly vous, ma dame, cuydant augmen- 
ter voftre honneur, le pourriez bien diminuer; 
& fi vous en faiftes la plainfte, vous ferez fça- 
voir ce que nul ne fçait; car, de fon cofté, 
vous eftes afleurée que jamais il n'en fera rien 
révélé. Et quand Monfeigneur voftre frère en 
feroit la juftïce que en demandez, & que le 
pauvre gentil homme en vint à mourir, fi 
courra le bruift partout qu'il aura fàift de vous 
à fa volunté ; & la plus part diront qu'il a efté 
bien difficile que ung gentil homme ait fàift 
une telle entreprinfe fi la dame ne luy en donne 
grande occafion. Vous eftes belle & jeune, 
vivant en toute compaignye bien joieufement : 
il n'y a nul en cefte court qui ne voye la 
bonne chère que vous faiftes au gentil homme 
dont vous avez foupfon, qui fera juger chafcun 
que s'il a faift celle entreprinfe, ce n'a efté 
fans quelque fàulte de voftre cofté. Et voftre 
honneur, qui jufques îcy vous a faict aller la 
tefte levée, fera mis en difpute en tous les 
lieux là où cefte hiftoire fera racomptée. 

La princefle, entendant les bonnes rai- 
fons de fa dame d'honneur, congneut qu'elle 
luy difoit vérité, & que à très jufte caufe elle 
feroit blafmée, veue la bonne & privée chère 
qu'elle avoit tousjours fàifte au gentil homme; 
& demanda à fa dame d'honneur ce qu'elle avoit 
à faire, laquelle luy dift : Ma dame, puis qu'il 
vousplaiftrecepvoir mon confiai, voiantt'aflèc- 
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tion dont il procedde, me femble que vous de- 
vez en voftre cueur avoir joye d'avoir veu que 
le plus beau & le plus honnefte gentil homme 
que j'aye veu en ma vie n'a fceu, par amour 
ne par force, vous mettre hors du chemyn de 
vraye honnefteté. Et en cela, ma dame, devez 
vous humillier devant Dieu, recongnoiftre que 
ce n'a pas efté par voftre vertu; car maindes 
femmes ayans mené vie plus auftefe que vous 
ont efté humiliées par hommes moins dignes 
d'eftre aimez que luy. Et devez plus que ja- 
mais craindre de recepvoir propos d'amityé , 
pource qu'il y en a affez qui font tombez la 
féconde fois aux dangiers qu'elles ont évité 
la première. Ayez mémoire, ma dame, que 
Amour eft aveugle, lequel aveuglit de forte 
que où l'on penfe le chemin plus feur, c'eft à 
l'heure qu'il eft le plus griffant. Et me femble, 
ma dame, que vous ne debvez à luy ne à aultre 
faire fembîant du cas qui vous eft advenu; & 
encores qu'il en vouluft dire quelque chofe, 
faindrez du tout de ne l'entendre, pour éviter 
deux dangiers, l'un de la vaine gloire de la vic- 
toire que vous en avez eue, l'aultre de prendre 
plaifir en ramentevant chofes qui font fi plai- 
dantes à la chair, que les plus chartes ont bien 
affaire à fe garder d'en fentir quelques eftin- 
celles, encores qu'elles (i) la fuyent le plus 
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qu'elles peuvent. Mais auffi, madame, affin qu'il 
ne penfe par tel hazard avoirfaict chofequï vous 
ait efté agréable, je fuis bien d'advis que peu à 
peu vous vous efloingniez de la bonne chère 
que vous avez accouftumé "de luy faire, afin qu'il 
congnoifTe de combien vous deiprïfez fa follie, 
& combien voftre bonté eft grande, qui s'eft 
contentée de la viétoire que Dieu vous a don- 
née, fans demander autre vengeance de luy . Et 
Dieu vous doint grâce, ma dame, de continuer 
Phonnefteté qu'il a mife en voftre cueur; & 
congnoiflant que tout bien vient de luy, vous 
l'aymiez & ferviez mieulx que vous n'avez ac- 
couftumé. La princefle, délibérée de croire le 
confeil de fa dame d'honneur, s'endormit auffy 
joieufement que le gentil homme veilla de 
trifteflfe. 

Le lendemain, le feigneur s'en voulut aller, 
& demanda fon holte ; auquel on dit qu'il eftoit 
fi mallade qu'il ne povoit voir la clairté, ne 
oyr parler perfonne; dont le prince fut fort 
esbahy, & le voulut aller veoir; mais fçachant 
qu'il dormoyt, ne le voulut efveiller, & s'en 
alla ainfy de fa maifon fans luy dire à Dieu, 
emmenant avecq luy fa femme & fa feur; la- 
quelle, entendant les exeufes du gentil homme, 
qui n'avoit voulu veoir le prince ne la corn- 
paigme au partir, fe tint afleurée que c'eftoit 
celuy qui luy avoit fait tant de tonnent, le- 
quel n'ofoit monftrer les marques qu'elle luy 
avoit faictes au vifaige. Et combien que fon 
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maiftrel'envoyaftfouvent quérir, fi ne retourna 
poinft à la cour qu'il ne fuft bien guery de 
toutes fes playes, hors une, celle que l'amour 
& le defpit luy avoietit faiéfc au cueur. Quand 
il fut retourné devers luy, & qu'il fe retrouva 
devant fa vi&orieufe ennemye, ce ne fut fans 
rougir; & luy, qui eftoit le plus audacieux de 
toute la compaignye, fut fi eftonné que fouvent 
devant elle perdoit toute contenance. Parquoy 
fut toute affamée que fon foupfon eftoit vray; 
& peu à peu s'en eftrangea, non pas fi finement 
qu'il ne s'en apparceuft très bien; mais il n'en 
ofa faire femblant, de paour d'avoir encores 
pis ; & garda ceft amour en fon cueur, avecq la 
patience del'efloingnement qu'il avoyt mérité. 

Voyla, mes dames, qui devroyt donner 
grande crainéle à ceulx qui prefument ce quine 
leur appartient. Et doibt bien augmenter le 
cueur aux dames, voyansla vertu de cefte jeune 
princeffe & le bon fens de fa dame d'honneur. 
Si à quelqu'une de vous advenoit pareil cas, 
le remède y eft ja donné. Il me femble, dift 
Hircan, que le grand gentil homme dont vous 
avez parlé eftoit fi defpourveu de cueur qu'il 
n'eftoit digne d'eftre ramentu; car ayant une 
telle occalîon, ne debvoit, ne pour vielle ne 
pour jeune, laifler fon entreprise. Et fault 
bien dire que fon cueur n'eftoit pas tout plein 
d'amour, veu que la crainfte de mort & de 
honte y trouva encores place. Nomerfide ref- 
pondit à Hircan : Et que euft fàicT: le pauvre 
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gentil homme, veu qu'il avoyt deux femmes 
contre luy? — Il debvoit tuer la vielle, dift 
Hircan; & quand la jeune fe feut veue fans 
fecours, euft efté demy vaincue. — Tuer! dift 
Nomerfide ; vous vouldriez doneques faire d'un 
amoureux ung meurtrier? Puis que vous avez 
celle opinion, on doibt bien craindre de tum- 
ber en voz mains. — Si j'en eftois jufques là, 
dift Hircan, je me tiendrais pour desbonoré fi 
je ne venois à fin de mon intention. A l'heure 
Geburon dift : Trouvez vous eftrange que une 
princefle nourrie en tout honneur foit difficille 
à prendre d'un feul homme? Vous devriez 
doneques beaucoup plus vous efmerveiller 
d'une pauvre femme qui efchappa de la main 
de deux. Geburon, dift Ennafuitte, je vous 
donne ma voix à dire la cinquiefme nouvelle; 
car je penfe que vous en fçavez quelqu'une 
de cefte pauvre femme qui ne fera poinft faf- 
cheufe. Puis que vous m'avez efleu à partie, 
dift Geburon, je vous diray une hiltoire que 
je fçay, pour en avoir faiét inquifition véritable 
fur le lieu; & par là vous verrez que tout le 
fens & la vertu des femmes n'eft pas au cueur 
& tefte des princefies, ny toute l'amour & 
finette en ceulx où le plus fouvent on eftime 
qu'ilz foyent. 
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Deus cordeJiers de Nyort, paffans la rivière au port 
de Coulon, voulurent prendre far force la bate- 
lière qui les pajfoit. Mais elle, fage £f fine, les 
endormit fi bien de paroles que, leur accordant 
ce quVk. demandoyent, les trompa & meit entre 
les mains de lajuftice, qui les rendit à leur gar- 
dien pour en faire telle punition qu'ilz meritoyent, 

Au port de Coullon, près de Nyort (i), y 
avoit une bafteliere qui jour & nuîft ne 
fàifoit que pafler ung chacun. Advint que deux 
cordeliers du dift Nyort pafferent la rivière tous 
feulz avecq elle. Et pour ce que le pafïaïge eft 
ung des plus longs qui foit en France, pour la 
garder d'ennuyer, vindrent à la prier d'amours, 
à quoy elle leur feit la refponfe qu'elle de- 
voyt. Mais eux qui pour le travail du chemyn 
n'eftoient laflez, ne pour froideur de l'eaue re- 
froidiz, ne aufli pour le refuz de la femme 
honteux, fe délibérèrent tous deux la prendre 
par force ; ou fi elle fe plaingnoit, la jecter dans 
la rivière. Elle, aufli fage & fine qu'ils eftoient 
folz & malicieux, leur dift : Je ne fuis pas fi 
mal gratieufe que j'en fiùflz le femblant : mais 
je vous veulx prier de m'octroyer deux chofes, 



(i) Voir aux éclaircilTemcnts, noie T. 
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& puis vous congnoiftrez que j'ay meilleure 
envye de vous obeyr que vous n'avez de me 
prier. Les cordeliers luy jurèrent par leur bon 
îàinctFrançoys qu'elle ne leur fçauroit deman- 
der chofe qu'ilz n'oftroiaffent pour avoir ce 
qu'ilz defiroient d'elle. Je vous requiers pre- 
mièrement, dift-elle, que me juriez & promet- 
tiez que jamais à homme vivant nul de vous 
ne déclarera noftre affaire. Ce que luy promif- 
renttrès voluntiers. Et auffy elle leur dut que 
l'un après l'autre vueille prendre fon plaîfir 
de moy, car j'auroys trop de honte que tous 
deux me veiflent enfemble. Regardez lequel 
me vouldra avoir le premier. Hz trouvèrent fa 
requefte très jufte, & accorda le jeune que le 
plus vieil commenceroit. Et en approchant 
d'une petite îfle, elle dift au jeune : Beau pere, 
diètes là voz oraifons jufques ad ce que j'aye 
mené voftre compaignon ïcy devant en une 
autre ifle; & fi, à fon retour, il fe loue de moy, 
nous le lairrons icy & nous en irons enfemble. 
Le jeune faultadedans Tille , attendant le retour 
de fon compaignon, lequel la bafteliere mena 
en une aultre. Et quand ilz furent au bort, fai- 
gnant d'atacher fon "bafteau à ung arbre, luy 
dift : Mon amy, regardez en quel lieu nous nous 
mectrons. Le beau pere entra en rifle pour 
fercher l'endroict qui luy feroit plus à propos : 
mais fi toft qu'elle le veid à terre, donna ung 
coup de pied contre l'arbre & fe retira avecq 
fon bafteau dedans la rivière, Iaiflant ces deux 
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bons pères aux defertz, aufquels elle cria tant 
qu'elle peut : Attendez, meffieurs, que l'ange 
de Dieu vous vienne confoler, car de moy n'au- 
rez aujourd'huy chofe qui vous puûTe plaire. 

Ces deux pauvres religieux, congnoifTans la 
tromperie, fe mifrent à genoulx fur le bord 
de l'eaue, la priant ne leur faire cefte honte, & 
que fi elle les vouloyt doulcement mener au 
port, ils Iuy promedoient de ne luy demander 
rien. Mais en s'en allant tousjours leur di- 
foit : Je ferois doublement folle , après avoir 
efchappé de voz mains, fi je m'y remeftoys- Et 
en entrant au villaige, va appeller fon mary 
& ceubc de la juftice pour venir prendre ces 
deux loups cnraigez, dont, par la grâce de 
Dieu, elle avoit efchappé de leurs dentz; qui 
y allèrent (i) fi bien accompaignez, qu'il ne 
demora grand ne petit qui ne voulfift avoir 
part au plaifir de cefte chafle. Ces pauvres 
frères, voyans venir fi grande compaignye, fe 
cachoient chacun en fon iflc, comme Adam 
quand il fe veid nud devant la face de Dieu. 
La honte meit leur péché devant leurs oeilz, 
& la crainfte d'efhre pugniz les fàifoit trembler 
fi fort qu'ilz eftoient demy mortz. Mais cela 
ne les garda d'eftre prins & mis prifonniers, 
qui ne fut fans eftremocquez& huez d'hommes 
& de femmes. Les ungs difoient (2) : Ces beaux 



(1) Éd. Je 1558 : Eux & la juftice s'y en allèrent. 

(2) Ms. 7576» ; Fiez vous en ces, &c. 
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pères qui nous prefchent chafteté, & puis la 
veulent oftcr à noz femmes ! (1) Et les aultres 
difoicnt : Sont fepulchres par dehors blanchîz, 
& par dedans pleins de morts & pourriture. 
Et puis une autre voix cryoit : Par les fruîds, 
congnoiflez vous quels arbres font. Croyez 
que tous les paflaigcs que l'Evangile dict contre 
les hypocrites furent alléguez contre ces pau- 
vres prifonniers, lefquels, par le moyen du 
gardien, furent recoux & délivrez (ji), qui en 
grand diligence les vint demander, affairant 
ceulx de la juftice qu'il en feroyt plus grande 
pugnition que les feculiers n'oferoient faire; & 
pour satisfaire à partie, ils diroient tant de 
mefles&prieresqu'onles en vouldroit charger. 
Le juge accorda fa requefte, & luy donna les 
prifonniers, qui furent fi bien chapitrez du 
gardien, qui eftoit homme de bien, que oneques 
puis ne pafierent rivière fans faire le figne de 
la croix & fe recommander à Dieu. 

Je vous prie , mes dames , penfez fi celle 
pauvre baftelliere a eu l'efprit de tromper deux 
fi malitieux hommes, que doivent faire celles 
qui ont tant leu & veu de beaux exemples? (3) 



CO L'édition de 1558 & celle de 1560 ajoutent : U 
mary difoit : Ils n'ofent loucher forgent la main nue, & vail- 
lent bien manier les cuifes des fnmnef, i:ni /vu: plus dangereuses. 

(z) Éd. de 15(10. Ces derniers mots manquaient dans le 
ninnufcrit que nous Cuivons. 

(3) Le innnufcrit 7576' ajoute : Qjtii ejl impojfibk qu'elles 
ne /nient finîmes de bien. 
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Quand il n'y auroit que la bonté des vertueufes 
dames qui ont paffc devant leurs oeilz. En 
forte que la vertu des femmes bien nourryes 
fe doit autant appeler couftume que vertu ; mais 
de celles qui ne fçaventrien, qui n'oycnt quafi 
en tout Tan deux bons fermons, qui n'ont le 
loilir que de penfer à gaingner leur pauvre vie, 
& qui, fi fort preffées, gardent foingneufement 
leur chafteté (i); c'eft là où on congnoift la 
vertu, qui eft naïfvement dedans le cueur, 
car où le fcns & la force de l'homme eft efti- 
mée moindre, c'eft où Pefperit de Dieu fàiét de 
plus grandes oeuvres. Et bien malheureufe eft 
la dame qui ne garde bien foingneufement le 
trefor qui luy apporte tant d'honneur, eftans 
bien gardé, & tant de deshonneur au contraire. 
Longarine luy dift : Il me femble, Geburon, 
que ce n'eft pas grand vertu de refufer un cor- 
delier, mais que plus toft feroit chofe impof- 
iible de les aymer. — Longarine, luy refpondit 
Geburon, celles qui n'ont poind: accouftumé 
d'avoir de tels ferviteurs que vous ne tiennent 
poinâ fàfcheux les cordeliers; car ils font 
hommes auffy beaulx, aulfi fortz & plus repo- 
fez que nous autres, qui fommes tous caftez du 
harnoys; & fi parlent comme anges, & font 



(0 L'édition de 1558 ajoute : Qrte doivent faire celle* 
qui, ayant leur vie acquife, n'ont aune occupation que verfer 
es faindes lettres, & à ouyr fermons & prédications, & à s'ap- 
pliquer if exercer en tout acte de vertu? 
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importuns connue diables; parquoy celles qui 
n'ont veu robbes que de bureau font bien ver- 
tucufes quand elles efchappent de leurs mains. 
Nomerfide dift tout hault : Ha par ma foy, vous 
en direz ce que vous vouldrez, mais j'enfle 
mieulx aymé eftre jeftée en la rivière que de 
coucher avecqung cordelier. Oifille luy dift en 
riant : Vous fçavez doneques bien nouer? Ce 
que Nomerfide trouva bien mauvais, penfant 
qu'Oifillc n'euft telle eftime d'elle qu'elle dc- 
firoit; parquoy luy dift en colère : Il y en a 
qui ont refufé des perfonnes plus agréables que 
ung cordelier, & n'en ont poinft fait fonner 
la trompette, Oifille, fe prenant à rire de la 
voir courrouffée, luy dift : Encores moins ont 
elles fait fonner le tabourin de ce qu'elles ont 
faid: & accordé. Geburon dift : Je voy bien que 
Nomerfide a envye de parler, parquoy je luy 
donne ma voix, afïïn qu'elle defeharge fon 
cueur fur quelque bonne nouvelle. — Les 
propos paffez, dift Nomerfide, me touchent fi 
peu que je n'en puis avoir ne joye ne ennuy. 
Mais puifque j'ay voftre voix, je vous prye oyr 
la myenne pour vous monftrer que fi unefemme 
a efté feduiéte en bien, il y en a qui le font en 
mal. Et pour ce que nous avons juré de dire 
vérité, je ne la veulx celer; car tout ainfy que 
la vertu de la bafteliere ne honnore poinét les 
aultres femmes, fi elles ne l'enfuyvent, auffï le 
vice d'une aultre ne les peut deshonorer. 
Efcoutez doneques. 
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Un viel borgne, valet de chambre du duc dAlençon^ 
averty que fa femme s* e fiait amourachée d'un jeune 
homme, defirant en favoir la vérité, fîndit s'en 
aler pour quelques jours aus champs, dont il 
retourna fi foudain que fa femme, fur laquelle il 
faifoit le guet, s^en apperceut, qui, la cuydant 
tromper, le trompa luy-mefme. 

Il y avoyt ung viel varlet de chambre de 
Charles, dernier duc d'Alençon (i), lequel 
avoit perdu ung oeil ; & eftoit marié avecq une 
femme beaucoup plus jeune que luy . Et pour ce 
que fes maiftre & maiftreiïe l'aymoient autant 
que homme de fon eftat qui ruft en leur maifon, 
ne pouvoit fi fouvent aller veoir fa femme qu'il 
euft bien voulu; qui fut occafion dont elle 
oblya tellement fon honneur & confcience, 
qu'elle alla aimer ung jeune homme, dont à la 
longue le bruift rut fi grand & mauvais que le 
mary en fut adverty. Lequel ne le pouvoyt 
croire, pour les grands fignes d'amityc que luy 
monftroit fa femme. Toutesfois ung jour il penfa 
d'en faire l'expérience, & de fe venger, s'il 
pouvoit, de celle qui luy faifoit celte honte. 



(0 Voir aux (Sciai niflemcnls, nnlc U. 

E3 



70 PREMIERE JOURNÉE. 

Et pour ce faire, faignift s'en aller en quelque 
lieu auprès de là pour deux ou trois jours. Er 
incombant qu'il fut party, fa femme envoya 
quérir fon homme, lequel ne fut pas demie 
heure avecq elle que voicy venir le mary qui 
frappa bien fort à la porte. Mais elle, qui le 
congneut, le dift à fon amy, qui fut fi eftonné 
qu'il eut voulu eftre au ventre de fa mere, 
mauldiffant elle & l'amour qui Pavoient mis 
en tel dangier. Elle luy dift qu'il ne fe foulciaft 
poinft, & qu'elle trouveroit bien moien de 
l'en faire faillir fans mal ne honte; & qu'il 
s'habillaft le plus toft qu'il pourroit. Ce temps 
pendant frappoit le mary à la porte, appellant 
le plus hault qu'il povoyt fa femme. Mais elle 
faingnoit de ne le congnoiftre poinû, & difoit 
tout hault aux gens de lcans : Que ne vous 
levez vous, & allez faire taire ceux qui font 
ce bruit à la porte? Est-ce maintenant l'heure 
de venir aux maifons des gens de bien? Si mon 
mary eftoit icy, il vous en garderoyt. Le mary, 
oyant la voix de fa femme, Pappella le plus 
hault qu'il peut : Ma femme, ouvrez moy; me 
ferez vous demorer icy jufques au jour? Et 
quand elle veit que fon amy eftoit tout preft 
de faillir, en ouvrant fa porte, commença à 
dire à fon mary : O mon mary! que je fuis bien 
aife de voftrc venue ! car je faifois ung merveil- 
leux fonge; & eftois tant aife que jamais je ne 
receuz ung tel contentement, pource qu'il me 
femblnit que vous aviez recouvert la veue de 
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voftre oeil. Et en l'embraflant & le baifant, 
te print par la tefte, & luy bouchoit d'une 
main fon bon oeil, & luy demandant : Voiez 
vous point myeulx que vous n'avez accou- 
ftumé? En ce temps pendant qu'il ne veoyt 
goutte, feit fortir fon amy dehors, dont le 
mary fe doubla incontinant, & luy dift : Par 
Dieu, ma femme, je ne feray jamais le guet 
fur vous; car en vous cuydant tromper, je 
receu la plus fine tromperie qui fut oncques 
inventée. Dieu vous veulle amender; car il 
n'eft en la puiffancc d'homme du monde de 
donner ordre en la malice d'une femme, qui du 
tout ne la tuera. Mais puis que le bon traiûe- 
ment que je vous ay fàict n'a rien fervi à voftre 
amendement, peult eftre que le defpris que 
dorefnavant j'en feray vous chaftira. Et en ce 
difant, s'en alla & laiffa fa femme bien defoléc, 
qui, par le moyen de fes amis, exeufes & lar- 
mes, retourna encores avecq luy. 

Par cecy, voyez vous, mes dames, combien 
eft prompte & fubtille une femme à efchapper 
d'un dangier. Et fi pour couvrir ung mal fon 
efprit a promptement trouvé remède, je peniê 
que pour en éviter ung, ou pour faire quelque 
bien, fon efperît feroit encores plus fubtil; car 
le bon efperit, comme j'ay tousjours oy dire, 
eft le plus fort. Hircan luy dift : Vous parlerez 
tant de finefTes qu'il vous plaira, mais fi ay je 
telle oppinion de vous que fi le cas vous eftoit 
advenu, vous ne le fçauriez celer. — payme- 
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rois autant, ce luy dift elle, que vous m'efti- 
mifliez la plus fotte femme du monde. — Je 
ne le dis pas, refpondit Hircan; mais je vous 
eftime bien celle qui plus toft s'eftonneroit 
d'un bruiét que finement ne le feroit taire. — 
Il vous femble, dift Nomerfide, que chacun 
eft comme vous, qui par ung bruit en veult 
couvrir ung autre. Mais il y a dangier que à la 
fin une couverture ruyne fa compaigne, & que 
le fondement foit tant chargé pour fouftenir 
les couvertures qu'il ruyne l'édifice. Mais fi 
vous penfez que les fineffes dont chacun vous 
penfe bien remply foient plus grandes que 
celles des femmes, je vous laiffe mon rang 
pour nous racompter la feptiefme hiftoire (i), 
Et fi vous voulez vous propofer pour exemple, 
je croys que vous nous apprendrez bien de la 
malice. — Je ne fuis pas icy, refpondit Hircan, 
pour me faire pire que je fuis; car encores y 
en a il qui plus que je ne veulx en dient. Et en 
ce difant, regarda fa femme qui luy dift foul- 
dain : Ne craingnez poincl pour moy à dire la 
vérité; car il me fera plus fàcille de ouyr ra- 
compter voz fineffes que de les avoir veu faire 
devant moy, combien qu'il n'y en ait nulle 
qui fceut diminuer l'amour que je vous porte. 



(i) Éd. do 1558 : Mais fi vous penfez que les finejfes des 
hommes (dont chacun vous eftime bien remply) foient plus 
grandes que celles dis femmes, je vous laiffe bien mon rang 
pour nous en compter quelque autre. 
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Hircan luy refpondit : Aufly ne me plains je 
pas de toutes les faulfes opinions que vous 
avez eues de moy. Parquoy, puis que nous 
congnoiflbns l'un l'autre, c'eft occafion de plus 
grande feureté pour Padvenir. Mais fi ne fuis 
je fi fot de racompter hiftoire de moy dont la 
vérité vous puiffe porter ennuy : toutesfois j'en 
dîray une d'un perfonnaigc qui eftoit bien de 
mes amys 
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Par la fineffe fubtilité d'un marchand une vieille 
eft trompée & Pbonneur de fa fille fauvé. 

En la ville de Paris y avoyt ung marchant 
amoureux d'une fille fa voiiïne, ou, pour 
mieulx dire, plus aymé d'elle qu'elle n'eftoit 
de luy; car le femblant qu'il luy fâîfoit de 
l'aymer & chérir n'eftoit que pour couvrir ung 
amour plus haulte & honnorable : mais elle, qui 
fe conîentoit d'eftre trompée, l'aymoit tant 
qu'elle avoyt oblié la façon dont les femmes 
ont acouftumé de refufer les hommes. Ce mar- 
chant icy, après avoir efté long temps à prandre 
la peync d'aller où il la pouvoit trouver, la fai- 
foit venir où il luy plaifoit, dont là mère s'ap- 
perceut, qui cftoit une très honnefte femme; 
& luy desfendit que jamais elle ne parlaft à ce 
marchant, ou qu'elle la meftroyt en religion. 
Mais cefte fille, qui plus aymoit ce marchant 
qu'elle ne craignoit fa mère, le chercheoit plus 
que paravant. Et ung jour advint que eftant 
toute feulle en une garde robbe, ce marchant 
y entra, lequel, fe trouvant en lieu commode, 
fe print à parler à elle le plus prîvement qu'il 
eftoit poffible. Mais quelque chambrière, qui 
le vey t entrer dedans, le courut dire à la mere, 



NOUVELLE SEPTIEME. 75 

laquelle avecq une très grande collere fe y en 
alla. Et quand la fille l'oyt venir, dift en pleurant 
à ce marchant : Helas ! mon amy, à cefte heure 
me fera bien cher vendue l'amour que je vous 
porte. Voicy mamere qui congnoiftra ce qu'elle 
a tousjours crainét & doubté. Le marchant, 
qui d'un tel cas ne fut poinét eftonné, la lailTa 
incontînant, &. s'en alla au devant de la mère; 
& en eftendam les bras, l'embrafla le plus fort 
qu'il luy fut poflible ; &avecq cefte fureur dont 
il commençoit d'entretenir fa fille, gefta la 
pauvre femme vieille fur une couchette. La- 
quelle trouva fi eftrange cefte façon qu'elle 
ne fçavoit que luy dire, finon : Que voulez 
vous? Refvez vous? Mais pour cella il ne laif- 
foit de la pourfuivre d'auffi près que fi ce euft 
cfté la plus belle fille du monde. Et n'euft cfté 
qu'elle crya fi fort que fes varletz & chambe- 
rieres vindrent à fon fecours, elle euft pafle le 
chemyn qu'elle craingnoyt que fa fille marchaft. 
Parquoy, à force de bras, ofterent cefte pauvre 
vieille d'entre les mains du marchant, fans que 
jamais elle peuft fçavoir Foccafion pourquoy 
il l'avoyt ainfy tourmentée. Et durant cela fc 
fauva fa fille en une maifon auprès où il y avoit 
des nopees, dont le marchant & elle ont main- 
tesfois ri enfemblc depuis aux defpens de la 
femme vieille, qui jamais ne s'en apparceut. 

Par cecy voyez vous, mes dames, que la 
finette d'un homme a trompé une vielle & 
faulve l'honneur d'une jeune. Mais qui vous 
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nommeroyt les perfonnes, ou qui euft vu la 
contenance de ce marchant & Peftonnement 
de celle vieille, euft eu grand paour de fa con- 
fcience s'il fe fùft gardé de rire. Il me fuffit 
que je vous preuve par cefte hiftoire que la 
fin elle des hommes eft aufïi prompte & fecou- 
rable au befoing que celle des femmes, à fin, 
mes dames, que vous ne craigniez poinct de 
tumber entre leurs mains; car quand voftre 
efperit vous dcfàuldra, vous trouverez le leur 
preft à couvrir voftre honneur. Longarine luy 
dift :Vrayement, Hircan, je confefle que le 
compte eft: trop plailànt & la finefie grande, mais 
fi n'eft ce pas un exemple que les filles doyvent 
enfuivre. Je croy bien qu'il y en a à qui vous 
vouldriez le faire trouver bon : mais fi n'eftes 
vous pas fi fot de vouloir que voftre femme, 
ne celle dont vous aymez mieulx l'honneur que 
le plaifir, vouluflent jouer à tel jeu. Je croy 
qu'il n'y en a poinct ung qui de plus près les 
regardait, ne qui mieulx les engardaft que vous. 
— Par ma foy, dift Hircan, fi celle que vous 
dictes avoyt faict un pareil cas, & que je n'en 
eufie rien feeu, je ne l'en eftimerois pas moins. 
Et fi je ne fçay fi quelcun en a poinct faict 
d'aufly bons, dont le celer mect hors de peine. 
Parlamente ne fe peut garder de dire : Il eft 
impoifible que l'homme mal faifant ne foit 
foupfonneux; mais bien heureux celluy fur le- 
quel on ne peutt avoir foupfon par occafion 
donnée. Longarine dit : Je n'ay guercs veu 
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grand feu de quoy ne vînt quelque fumée; mais 
j'ay bien veu la fumée ou il n'y avoir poincT: 
de feu. Car aufli fouvent eft foupfonné parles 
mauvais le mal où il n'eft poinét que congneu 
là où il eft. A l'heure Hircan luy dift : Vraye- 
ment, Longarine, vous en avez fi bien parlé 
en fouftenant l'honneur des dames à tort foup- 
sonnées, que je vous donne ma voix pour dire 
la huîctiefîne nouvelle; par ainfy que vous ne 
nous fâcïez poinft pleurer, comme a fàicl: ma- 
dame Oifille, par trop louer les femmes de 
bien. Longarine, en fe prenant bien fort à rire, 
commencea à dire : Puifque vous avez envyc 
que je vous face rire, félon ma coufhime, fi ne 
fera ce pas aux deipens des femmes; & fi diray 
chofe pour monftrer combien elles font aifées 
à tromper, quand elles mettent leur fàntaifye 
à la jaloufye, avecq une eftime de leur bon 
fens de vouloir tromper leurs mariz. 
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Bornet, ne gardant telle loyauté à fa femme qu'elle 
à luy. eut envie de coucher avec fa chambrière; 
& déclara fou entreprife à un fîen compagnon, 
qut,fotiz ejpoir d'avoir part au butin, luy porta 
telle faveur & ayde que, penfant coucher avec 
fa chambrière, il coucha avec fa femme, au 
defceu de laquelle U feit participer fin compagnon 
au plaijîr qui n'appartenait qu'à luy feul, & fe 
feit coqu foy-mefme, fans la bonté de fa femme. 

En la comté d'Alletz, y avoit img homme 
nommé Bornet (1), qui avoit efpouzé une 
honnelle femme de bien, de laquelle il aymoit 
l'honneur & la réputation, comme je croys que 
tous lesmariz qui font icy font de leurs femmes. 
Et combien qu'il vouluft que la fienne luy gar- 
daft loyaulté, fi ne vouloit il pas que la loy 
fuft efgale à tous deux; car il alla eftre amou- 
reux de fa chamberiere, au change de quoy il 
ne gangnoit, finon que la diverfité des viandes 
plant (2). Il avoyt ung voifin de pareille con- 



(1) Voir aux eclairciflements, note V. 

(2) Le rnanufcrit de Tliou donne celte plirafe ainfi : 
Auquel change U ne gangnoit que h plaipr qu'apporte qutlqut - 
fois la divcrfité des viandes. 
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dition que luy, nommé Sandras, tabourin & 
coufturier; & y avoit entre eulx telle amityé 
que, horsmis la femme, n'avoient rien party 
enfemble. Parquoy il déclara à fon amy l'en- 
treprinfe qu'il avoyt fur fa chambcriere, le- 
quel non feullement le trouva bon, mais ayda 
de tout fon povoir à la parachever, eiperant 
avoir part au butin. La chamberiere, qui ne s'y 
voulut confentïr, fe voyant preifée de tous 
codez, le alla dire à fa maiftrefîe, la priant de 
luy donner congé de s'en aller chez fes parens ; 
car elle ne pouvoir plus vivre en ce torment. 
La maiftrefle, qui aymoit bien fort fon mary, 
du quel fouvent elle avoyt eu foupfon, fut 
bien aife d'avoir gaigné ce poinft fur luy, & 
de luy povoir monftrer juftement qu'elle en 
avoyt eu doubte. Dift à fa chamberiere : Te- 
nez bon, m'amye, tenez peu à peu bons propos 
à mon mary, & puis après luy donnez afligna- 
tion de coucher avecq vous en ma garderobbe; 
& ne faillez à me dire la nuift qu'il devra 
venir, & gardez que nul n'en fçache rien. La 
chamberiere feit tout ainfy que fa maiftrefle luy 
avoit commandé, dont le maiftre fut fi aife 
qu'il en alla faire la fefte à fon compaignon, 
lequel le pria, veu qu'il avoyt efté du marché, 
d'en avoir le demorant. La promeffe faiéte & 
l'heure venue, s'en alla coucher le maiftre, 
comme il cuydoit, avecq fa chamberiere. Mais 
fa femme, qui avoit renoncé à l'auctorité de 
commander pour le plaifir de fervir, s'eftoit 
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mife en la place de fa chamberiere ; & receut 
fon mary non comme femme, mais feignant la 
contenance d'une fille eftonnée, fi bien que 
fon mary ne s'en apparceut point. 

Je ne vous fçaurois dire lequel eftoit plus 
aife des deux, ou luy de penfer tromper ià 
femme, ou elle de tromper fon mary. Et quand 
il eut demouré avecq elle, non félon fon vou- 
loir, mais félon fa puiffance, qui fentoit le vieil 
marié, s'en alla hors de la maifon, où il trouva 
fon compaignon, beaucoup plus jeune & plus 
fort que luy; & luy feit la fefte d'avoir trouvé 
la meilleure robbe qu'il avoyt poinft veue. Son 
compaignon luy dift : Vous fcavez que vous 
m'avez promis. Allez doncques viftement, dift 
le raaiftre, de paour qu'elle ne fe lieve, ou que 
ma femme ayt affaire d'elle. Le compaignon s'y 
en alla, & trouva encores cefte mefme chambe- 
riere que le mary avoyt mefcongneuc, laquelle, 
cuydant que ce fuft fon mary, ne le refufa de 
chofe que luy demandaft, j'entends demander 
pourprandre, car il n'ofoit parler. Il y demoura 
bien plus longuement que non pas le mary; dont 
la femme s'efmerveilla fort, car elle n'avoyt 
poinét accouftumé d'avoir telles nuiftées : tou- 
tesfoys elle eut patience, fe reconfortant aux 
propos qu'elle avoit délibéré de luy tenir le 
lendemain, & à la mocquerie qu'elle luy feroyt 
recepvoir. Sur le poinct de l'aube du jour, 
ceft homme fe leva d'auprès d'elle, & en fe 
jouant à elle au partir du lift, luy arracha ung 
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anneau (i) qu'elle avoit au doigt, duquel ion 
mary l'avoyt efpoufée ; chofe que les femmes de 
ce païs gardent en grande fuperftition ; & hono- 
rent fort une femmequi garde telanneaujufques 
à la mort. Et au contraire, fi par fortune le perd, 
elle eft defeftimée, comme ayant donné fa foy 
à aultre que à fo'n mary. Elle fut très contante 
qu'il luy oftaft, penfant qu'il ferait feur tefmoi- 
gnage de la tromperie qu'elle luy avoit faifte. 

Quand le compaignon fut retourné devers 
le maiftre, il luy demanda : Et puis? Il luy 
refpondit qu'il -eftoit de fon oppinion, & que, 
s'il n'euft crainft le jour, encores y fuit il de- 
mouré. Ilz fe vont tous deux repofer le plus 
longuement qu'ilz peurent. Et au matin, en 
s'habillànt, apperceut le mary l'anneau que fon 
compaignon avoyt au doigt, tout pareil de ce- 
luy qu'il avoit donné à fa femme en mariage; 
& demanda à fon compaignon qui le luy avoyt 
donné. Mais quand il entendit qu'il l'avoyt 
arraché du doigt de la chamberiere, fut fort 
eftonné; & commença à donner de la telle 
contre la muraille, difant ; Ha vertu Dieu! 
me ferais je bien faite, cocu moymefme, fans 
que ma femme en feeut rien? Ça) Son compai- 
gnon, pour le reconforter, luy dift : Peult eftre 



fi) Éd. de 1558 : El sis fe parlant lin H8, fe joua à elle ; 
£? fe jouant, luy arracha un anneau. 

O) Ms. de Thou 7576'. Le maintient que nous fuïvons, 
ainfi que phifieurs autres, porte : Ne ferais je pas bien cocu 
moi mefmc ? 

I. Fi 
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que voftre femme baille ton anneau en garde 
au ibir à fa chamberiere. Mais, fans rien ref- 
pondre, le mary s'en vat à fa maifon, là où il 
trouva fa femme plus belle, plus gorgiafe & 
plus joieufe qu'elle n'avoyt accouftumé, comme 
celle qui fe resjouyfToit d'avoir faulvé la con- 
fcience de fa chamberiere, & d'avoir expéri- 
menté jufques au bout foh mary, fans rien y 
perdre que le dormir d'une nuiét. Le mary, 
la voyant avecq ce bon vifaige, dift en foy 
mefmes : Si elle fçavoyt ma bonne fortune, elle 
ne me feroyt pas ii bonne chère. Et en parlant 
à elle de plufieurs propos, la print par la main, 
& advifa qu'elle n'avoit poinét l'anneau, qui 
jamais ne luy partoit du doigt, dont il devint 
tout tranfy; & luy demanda en voix trem- 
blante : Qu'avez vous faift de voftre anneau? 
Mais 'elle, qui fut bien aife qu'il la meétok au 
propos qu'elle avoir envye de luy tenir, luy 
dift : O le plus mefehant de tous les hommes ! 
A qui eft ce que vous le cuydez avoir ofté? 
Vous penfiez bien que ce -tut à ma chamberiere, 
pour l'amour de laquelle avez defpendu plus 
de deux pars de voz biens, que jamays vous 
ne feiftes pour moy; car à la première fois que 
vous y eftes venu coucher, je vous ay jugé 
tant amoureux d'elle qu'il n'eftoit poffible de 
plus. Mais après que vous fuites sailly dehors 
& puis encores retourné, fembloit que vous 
fufliez ung diable fans ordre ne mefure. O mal- 
heureux! penfez quel aveuglement vous a 



prins de louer tant mon corps & mon enbon- 
poinct, dont par fi long temps avez efté jouyf- 
fant fans en taire grande eftime. Ce n'eft 
doncques pas la beaulté ne l'enbonpoînft de 
voftre chamberiere qui vous a fàift trouver ce 
plaifir fi agréable, mais c'eft le péché infâme 
de la villaîne concupifcence qui brufle voftre 
cueur, & vous rend tous les fens fi hebeftez 
que, par la fureur en quoy vous mectoit 
l'amour de voftre chamberiere, je croy que 
vous eufliez prins une chèvre coiffée pour 
une belle fille. Or il eft temps, mon mary, de 
vous corriger, & de vous contanter autant 
de moy, en me congnoiffant voftre & femme 
de bien, que vous avez faift penlànt que je 
fufle une pauvre mefchante. Ce que j'ay faift 
a efté pour vous retirer de voftre malheurté, 
à fin que, fur voftre vielleffe, nous vivions 
en bonne amityé & repos de confcience. Car 
fi vous voulez continuer la vie paffée, j'ayme 
myeulx me feparer de vous que de veoir de 
jour en jour la ruyne de voftre ame, de voftre 
corps & de voz biens, devant mes oeilz. Mais 
s'il vous plaift congnoiftre voftre fàulce oppi- 
nion, & vous délibérer de vivre félon Dieu, 
gardant fes commandemens, j'oblieray toutes 
les fàultes pafTées, comme je veulx que Dieu 
oblye l'ingratitude à ne l'aimer comme je 
doibz. Qui fut bien defesperé Çi), ce fut ce 



(l) Éd. ilt 1558 : Qui fat bien eftnto & defefpertf. 

Fl 
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pauvre raary, volant fa femme tant faige, belle 
& chalte, avoir efté delaiiTée de luy pour une 
qui ne l'aymoit pas; &, qui pis eft, avoit efté 
fi malheureux que de la faire mefehante fans 
fon feeu, & que faire participant ung aultre au 
plaifir qui n'eftoit que pour luy feul; fe forgea 
en luy mefmes les cornes de perpétuelle moc- 
querie. Mais voyant fa femme aflez courroucée 
de l'amour qu'il avoit portée à fa chamberiere, 
fe garda bien de luy dire le mefehant tour qu'il 
luy avoit faict; & en luy demandant pardon, 
avecq protnefîe de changer entièrement fa 
mauvaife vie, luy rendit l'anneau qu'il avoyt 
reprins de fon compaignon, auquel il pria de 
ne révéler fa honte. Mais comme toutes chofes 
diètes à l'oreille font prefehées fur le toict 
quelque temps après, la vérité fut congneue, 
& l'appelloit on coqu fans honte de fa femme. 

II me femble, mes dames, que fi tous ceulx 
qui ont faict de pareilles offences à leurs femmes 
eftoient pugniz de pareille pugnitkm, Hircan 
& Saffredent devroient avoir belle peur (1). 
Saffredent luy dift : Et dea, Longarine, n'y en 
a il poincr. d'autre en la compaignye mariez que 
Hircan & moy?— Si a bien, dift elle, mais non 
pas qui voulfiflent jouer ung tel tour. — Où 
avez vous veu, dift Saffredent, que nous ayons 
pourchaffé les chamberieres de noz femmes? 



(0 Éd. de 1558 : Hircan & Safredent ne vouldrolent 
pourchajfer les chambrières de leurs femmes. 
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— Si celles à qui touche, dift Longarine, vou- 
loient dire la vérité, l'on trouverait bien cham- 
beriere à qui l'on a donné congé avant fon 
quartier. — Vrayement, ce dift Geburon, vous 
eftes une bonne dame qui, en Heu de faire rire 
la compaignye, comme vous aviez promis, me- 
ttez ces deux pauvres gens en collere. — Oeft 
tout ung, dift Longarine; mais qu'ilz ne vien- 
nent poinét à tirer leurs efpées, leur collere ne 
fera que redoubler noftre rire. — Mais il eft 
bon, dift Hircan, que fi nos femmes vouloient 
croire cefte dame, elle brouillerait le meilleur 
inefnaige qui foyt en la compaignye. — Je fçay 
bien devant qui je parle, dift Longarine; car 
voz femmes font fi faiges & vous ayment tant, 
que quand vous leur feriez des cornes aufli 
puiflantcs que celles d'un daim, encores vou- 
draient elles perfuader elles & tout le monde 
que ce font chappeaulx de rozes. La compai- 
gnye & mefmes ceulx à qui il touchoît fe prin- 
drent tant à rire, qu'ils meirent fin à leur pro- 
pos. Mais Dagoucin, qui encores n'avoyt fonné 
mot, ne fe peut tenir de dire : L'homme eft 
bien defraifonnable quand il a de quoy fe con- 
tanter, & veult chercher autre chofe. Car j'ai 
veu fouvent, pour cuyder mieulx avoir & ne 
fe contanter de la fuffifance, que l'on tombe au 
pis; & fi n'eft l'on poinét plain&, car l'incon- 
ftance eft tousjours blafmée. Simontault luy 
dift : Mais que ferez vous à ceulx qui n'ont 
pas trouvé leur mérite? Appeliez vous incon- 
F 3 
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fiance de la chercher en tous les lieux où l'on 
peut la trouver? — Pour ce que l'homme ne 
peult fçavoir, dift Dagoucin, où eft celte 
moictyé dont l'unyon eft û e%ale que l'un ne 
diffère de l'autre, il fault qu'il s'arrefte où 
l'amour le contrainft; & que, pour quelque oc- 
cafion qu'il puifle advenir, ne change le cueur 
ne la volunté : car fi celle que vous aymez eft 
tellement femblable à vous & d'une mefme 
volunté, ce fera vous que vous aymerez, & 
non pas elle. — Dagoucin, dift Hircan (i), 
vous voulez tomber en une fàulfe opinion; 
comme li nous devions aymer les femmes fans 
eftre aymés. — Hircan, dift Dagoucin, je veulx 
dire que fl noftre amour eft fondé fur la beaulté, 
bonne grâce, amour & faveur d'une femme, 
& noftre fin foit plaifir, honneur ou proffict, 
l'amour ne peult longuement durer; car fi la 
chofe fur quoy nous la fondons defiiult, noftre 
amour s'envolle hors de nous. Mais je fuis 
ferme à mon oppinîon que celluy qui ayme, 
n'ayant aultre fin ne defir que bien aymer, 
laiffera plus toft fon ame par la mort que cefte 
forte amour faille de fon cueur. — Par ma foy, 
dift Symontault, j e ne croys pas que jamais vous 
ayez efté amoureux; car fi vous aviez fenty le 
feu comme les aultres, vous ne nous paindriez 



(i) Ms. 7576'. Au Heu de cette phrflfc, le manuferit que 
nous fuivons porte, tomme l'édition de 155R -. Dagoucin, 
dift Hircan, je vous veulx dire que fi nofirc amour, Sfc. 
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icy la choie publicque de Platon, qui s'eicript 
& ne s'expérimente poinâ. — Si, j'ay aymé, 
dift Dagoucin, j'ayme encores, & aymeray tant 
que vivray. Mais j'ay fi grand paour que la 
demonftration face tort à la perfection de mon 
amour, que je craindz que celle de qui je deb- 
vrois délirer l'amttyé femblable l'entende; & 
mefmes je n'ofe penfer ma penfée, de paour 
que mes oeilz en révèlent quelque chofe; car 
tant plus je tiens ce feu celé & couvert, & 
plus en moy croift le plaiiir de fçavoîr que 
j'ayme perfaictement. — Ha par ma foy, dift 
Geburon, fi ne croys je pas que vous ne fuffiez 
bien aife d'eftre aymé. — Je ne dis pas le con- 
traire, dift Dagoucin ; mais quand je feroys tant 
aymé que j'ayme, fi n'en fçauroyt croiftre 
mon amour, comme elle ne fçauroit diminuer 
pour n'eftre fi très aymé que j'ayme fort. A 
l'heure Parlamente, qui foupfonnoit cefte fen- 
taifye, luy dift : Donnez vous garde, Dagou- 
cin; car j'en ay veu d'aultres que vous qui 
ont mieulx aymé mourir que parler. — Ceulx 
là, ma dame, dift Dagoucin, eftimay je très heu- 
reux. — Voire, dift Saflredent, & dignes d'eftre 
mis au rang des innocens, defquels l'Eglife 
chante : Non hquendo sed mortendo confejft funt. 
J'en ay ouy tant parler de ces tranfiz d'amours, 
mais encores jamays je n'en veis mourir ung. Et 
puis que je fuis efchappé, veu les ennuiz que 
j'en ay porté, je ne penfay jamais que autre en 
puifle mourir.— Ha Safiredent! dift Dagoucin, 
F 4 
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où voulez vous doncques élire aymé? & ceulx 
de voftre oppinion ne meurent jamais CO- 
j'en fçay aflfez bon nombre qui ne font mortz 
d'autre maladye que d'aymer parfaiftement. 
— Or, puis que en fçavez des hiftoires, dift 
Longarine, je vous donne ma -voix pour nous 
en racompter quelque belle, qui fera la neuf- 
vieime de cefte journée. — Afin, dift Dagou- 
cin, que les lignes & miracles, suyvant ma 
véritable parole, vous puiflent induire à y 
adjoufter foy (2), je vous allegueray ce qui 
advint il n'y a pas trois ans. 



(1) Éd. de 1558 : lia Sajfredanl ! ilijl Dagoiicin, où voulez 
vous doncques cflrc aymé, ptiifque ceux de yofire opinion ne 
meure 111 /amais? 

(2) Ma. 7576 1 . Cent phnfe, dans le manuferit que 
nous iuïvons, ixah reliée incomplète. 
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La parfaire amour qu'un gentil homme portait à une 
damoyfelle, far eftre trop celée & méconnue, le 
mena à la mort, au grand regret de s'amye. 

Entre Daulphiné & Provence (i), y avoit 
ung gentil homme beaucoup plus riche de 
vertu, beaulté & honnefteté, que d'autres 
biens, lequel ayma fort une damoyfelle dont 
je ne diray le nom, pour l'amour de fes parens 
qui font venuz de bonnes & grandes maifons ; 
mais afleurez vous que la chofe eft véritable. 
Et à caufe qu'il n'eftoit de maifon de mefme 
qu'elle, il n'ofoyt defcouvrir fon affeétion; car 
l'amour qu'il luy portoit eftoyt fi grande & 
parfàîfte, qu'il eut myeulx aymé mourir que 
defirer une chofe qui euft efté à fon deshon- 
neur. Et fe voiant de fi bas lieu au pris d'elle, 
n'avoyt nul efpoîr de l'efpoufer. Parquoy fon 
amour n'eftoit fondée fur nulle fin, fynon de 
l'aymer de tout fon pouvoir le plus parfaifte- 
ment qui luy eftoit poffible; ce qu'il feyt li 
longuement que à la fin elle en eut quelque 
congnoifiance. Et voiant l'honncftc amityc 
qu'il luy portoit tant pleine de vertu & bon 
propos, fe fentoit honorée d'eftre aymée d'un 



(i) Voir aux lidairdfiements, noie X. 
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fi vertueux perfonnaige; & luy faifoit tant de 
bonne cherc qu'il n'avoit nulle pretente à 
mieulx fe contenter (i). Mais la malice, enne- 
mye de tout repos, ne peut fouffrir cefte vie 
bonnette & heureufe; car quelques ungs allè- 
rent dire à la mere de la fille qu'ilz se esbahil- 
lbient que ce gentil homme pouvoyt tant faire 
en là maifon, & que l'on foupfonnoit que la fille 
le y tenoit plus que aultre chofe, avecq laquelle 
on le voyoit fouvent parler. La mere, qui ne 
doubtoit en nulle façon de l'honnefteté du 
gentil homme, dont elle fe tenoit auffi affeurée 
que de nul de fes enffans, fut fort marrye d'en- 
tendre que on le prenoit en raauvaife part; tant 
que à la fin, craîngnant le fcandale par la malice 
des hommes, le pria pour quelque temps de 
ne hanter pas fa maifon, comme il a voit accou- 
ftumé, chofe qu'il trouva de dure digeftion, fa- 
chant que les bonnettes propos qu'il tenoyt à 
fa fille ne merytoient poinft tel eflongnement. 
Toutesfois, pour faire taire les mauvaifes lan- 
gues, feretira tant de temps que le bruid: ceffa ; 
& y retourna comme il avoy t accoufturaé ;l'ab- 
fence duquel n'avoit admoindry fa bonne vo- 
lunté. Mais eftant en fa maifon, entendit que 
l'on parloyt de marier cefte fille avecq un gen- 

(i) Le manuferit 7576' ajoute en marge les corrcétioiis 
Vivantes : Qjk celuy qui n'arait aulcune pretente à mieulx 
fe contentait toutes fois. Ou : Q}ie celuy qui ne voulait pré- 
tendre à mieulx s'en contentait. — Éd. de 1 558 : Que luy qui 
rayait prétendue meilleure fe contentait tris fart. 
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til homme qui luy fembla n'eftre poinct ii riche 
qu'il luy deuft tenir ce tort d'avoir s'amie plus 
toft que luy. Et commança à prandre cueur 
& emploier fes amys pour parler de fa part, 
penfant que fi le choix eftoit baillé à la damoi- 
felle, qu'elle le prefereroit à l'autre. Toutes- 
fois la mere de la fille & les parens, pource 
que l'autre eltoyt beaucoup plus riche, l'efleu- 
rent; dont le pauvre gentil homme print tel 
defplaifir, fâchant que s'amye perdoit autant 
de contentement que luy, que peu à peu, fans 
autre maladye, commença à diminuer, & en 
peu de temps changea de telle forte qu'il fem- 
bloyt qu'il couvrift la beaulté de fon vifaige 
du mafque de la mort, où d'heure en heure 
il alloyt joyeufement. 

Si eft ce qu'il ne fe peut garder le plus fou- 
vent d'aller parler à celle qu'il aymoit tant. 
Mais à la fin, que la force luy defâilloyt, il fut 
contrainct de garder le lict, dont il ne voulut 
advenir celle qu'il aymoit, pour ne luy donner 
part de fon ennuy. Et fe laiflant ainfy aller au 
defefpoir & à la triftefie, perdit le boire & le 
manger, le dormir & le repos, en forte qu'il 
n'eftoit poflible de le recongnoiftre, pour la 
meigreur & eftrange vifaige qu'il avoyt. Quel- 
cun en advertit la mere de s'amye, qui eftoit 
dame fort charitable, & d'autre part aymoit 
tant le gentil homme, que fi tous les parens 
euffent efté de Poppinion d'elle & de fa fille, 
ilz euflent préféré l'honnefteté de luy à tous les 
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biens de l'autre; mais les parens du cofté du 
père n'y vouloient entendre. Toutesfois avecq 
fa fille elle alla vifiter le pauvre malheureux, 
qu'elle trouva plus mort que vif. Et congnoif- 
fant la fin de fa vye approcher, s'eftoyt le matin 
confeffé & receu le faind: facrement, penfant 
mourir fans plus veoir perfonne. Mais luy, à 
deux doigtz de lamort, voyant entrer celle 
qui eftoit fa vie & refurrecrion , le fentit fi 
fortiffié qu'il fe geâa en furfault fur fon lift, 
difant à la dame : Quelle occafion vous a 
efmeue, ma dame , de venir vifiter celluy qui 
a desja le pied en la fofle, & de la mort du quel 
vous eftes la caufe? — Comment, ce dift la 
dame, feroyt il bien pofiible que celluy que 
nous aymons tant peuft recepvoir la mort par 
noftre faulte? Je vous prie, dictes moy pour 
quelle raifon vous tenez ces propos. — Ma 
dame, ce dift il, combien que tant qu'il m'a 
efté pofiible j'aye diflîmullé l'amour que j'ay 
porté à ma damoyfelle voftre fille, fi eft ce que 
mes parens, parlans du mariage d'elle & de 
moy, en ont plus declairé que je ne voulois, 
veu le malheur qui m'eft advenu d'en perdre 
l'efperance, non pour mon plaifir particulier, 
mais pour ce que je fçay que avecq nul aultre 
ne fera jamais fi bien traiftée ne tant aymée 
qu'elle euft efté avecq moy. Le bien que je 
voys qu'elle pert du meilleur & plus affe- 
ctionné amy qu'elle ayt en ce monde me fàift 
plus de mal que la perte de ma vie, que pour 
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elle feule je voulois confervcr : toutesfoys, puis 
qu'elle ne luy peulr de rien fervir, ce n'eft 
grand gain de la perdre. La mere & la fille, 
oyans ces propos, meirent peyne de le recon- 
forter; & luy dit la mere : Prenez bon cou- 
raige, mon amy, & je vous promeftz ma foy 
que fi Dieu vous redonne fanté, jamais ma 
fille n'aura autre mary que vous. Et voy la cy 
prefente à laquelle je commande de vous en 
faire la promette. La fille, en pleurant, meit 
peyne de luy donner feurté de ce que fa mere 
promeclroyt. Mais luy, congnoiflant bien que 
quant il auroyt la fanté, il n'auroyt pas s'amye, 
& que les bons propos qu'elle tenoyt n'eftoient 
feullcment que pour effaier à le faire ung peu 
revenir, leur diïl que fi ce langaîge luy euft 
efté tenu il y avoyt trois mots, il euft efté le 
plus fain & le plus heureux gentil homme de 
France ; mais que le fecours venoit ft tard qu'il 
ne povoit plus eftre creu ne efperé. Et quant 
il veid qu'elles s'esforçoient de le faire croyre, 
il leur dift : Or, puis que je voy que vous me 
promettez le bien que jamais ne peut advenir, 
encores que vous le voulfiflîez, pour la foi- 
blefle où je fuys, je vous en demande ung 
beaucoup moindre que jamays je n'euz la har- 
diefle de requérir. A l'heure toutes deux le 
luy jurèrent, & qu'il demandait hardiment : 
Je vous fupplie, dift-il, que vous me donniez 
entre mes bras celle que vous me promeftez 
pour femme ; & luy commandiez qu'elle m'em- 
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brafle&baife. La fille, qui n'avoytaccouftumé 
telles privaultez, en cuyda faire difficulté; 
mais la mere le luy commanda exprefiement, 
voiant qu'il n'y avoit plus en luy fentiment 
ne force d'homme vif. La fille doncques, par 
ce commandement, s'advança fur le lift du 
pauvre malade, luy difant : Mon amy, je vous 
prie, resjouyffez vous. Le pauvre languiffant 
le plus fortement qu'il peut eftendit fes bras 
tous defnuez de chair & de fang, & avecq 
toute la force de fes os embraffa la caufe de fa 
mort; & en la baifant de fa froide & pafle 
bouche, la tint le plus longuement qu'il luy 
fut poflîble; & puis luy dift : L'amour que je 
vous ay portée a efté fi grande & honnefte 
que jamais, hors mariaige, ne foubzhaiétay de 
vous que le bien que j'en ay maintenant; par 
faulte duquel & avecq lequel je randray joyeu- 
fement mon efperit à Dieu, qui eft parfaifle 
amour & charité, qui congnoift la grandeur 
de mon amour & honnefteté de mon defir; le 
fuppliant, ayant mon defir entre mes bras, re- 
cepvoir entre les fiens mon efperit. Et en ce 
difant, la reprint entre fes bras par une telle 
véhémence que le cueur aflbibly, ne pouvant 
porter ceft csfort, fut habandonné de toutes 
fes vertuz & efperitz; car la joye les feit tel- 
lement dilater que le fiege de l'ame luy faillyt, 
& s'en voila à fon Créateur. Et combien que 
le pauvre corps demoraft fans vie longuement, 
&, par cefte occafion, ne pouvant plus tenir 
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fa prinfe, l'amour que la damoïfellc avoyt 
tousjours celée fe declaira à l'heure fi fort que 
la mère & les ferviteurs du mort eurent bien 
affaire à feparer cefte union; mais à force ofte- 
rent la vive pire que morte d'entre les bras du 
mort, lequel ilz feirenthonnorablemcnt enter- 
rer. Et le triumphe des obfeques furent les 
larmes, les pleurs & les crys de cefte pauvre 
damoifelle, qui d'autant plus fe declaira après 
la mort qu'elle s'eftoyt diflîmuléc durant la 
vie, quafi comme fatisfaifant au tort qu'elle 
luy avoyt tenu. Et depuis (comme j'ay oy 
dire), quelque mary qu'on luy donnaft pour 
l'appaifer, n'a jamays eu joye en fon cueur. 

Que vous femble il, Melfieurs, qui n'avez 
voulu croyre à ma parole, que ceft exemple 
ne foyt pas fuffifant pour vous faire confeffer 
que parfaiéle amour mené les gens à la mort, 
par trop eftre celée & mefeongneue? Il n'y a 
nul de vous qui ne congnoiffe les parens d'un 
coufté & d'autre; parquoy n'en pouvez plus 
doubter, & nul qui ne l'a expérimenté ne le 
peult croire. Les dames, oyans cela, eurent 
toutes la larme à l'oeil; mais Hircan leur dift : 
Voyla le plus grand fol dont je ouys jamais 
parler. Eft il raifonnable, par voftre foy, que 
nous mourions pour les femmes, qui ne font 
fàïcres que pour nous, & que nous craignions 
leur demander ce que Dieu leur commande 
de nous donner? Je n'en parle pour moy ne 
pour tous les mariez; car j'ay autant ou plus 
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de femmes qu'il m'en fault : mais je deiz cecy 
pour ceulx qui en ont neceflité, lefquelz il me 
îemble eftre fotz de craindre celles à qui ils 
doyvent faire paour. Et ne voiez vous pas 
bien le regret que cefte pauvre damoifelle 
avoy t de fa fottife ? Car puis quelle embraflbyt 
le corps mort (chofe répugnante à nature), 
elle n'euft poinét refusé le corps vivant, s'il 
euft ufé d'aufli grande audace qu'il feit de pitié 
en mourant — Toutesfois, dift Oifille, fi mon- 
ftra bien le gentil homme Phonnefte amityé 
qu'il luy portoit, dont il fera à jamays louable 
devant tout le monde ; car trouver chafteté en 
un cueur amoureux, c'eft chofe plus divine 
que humaine. — Madame, dift Saffredent, pour 
confirmer le dire de Hircan, auquel je me tiens, 
je vous fupplye croire que Fortune ayde aux 
audatieux, & qu'il n'y a homme, s'il eft aymé 
d'une dame, mais qu'il le fçache pourfuivre 
faigement & affeétionnement, qu'à la fin n'en 
ait tout ce qu'il demande en partye : mais l'igno- 
rance &la folle crainftefaiétperdre aux hommes 
beaucoup de bonnes advantures, & fondent 
leur perte fur la vertu de leur amye, laquelle 
n'ont jamais expérimentée du bout du doigt 
■ fcullement; car oneques place bien aflaillye ne 
fut qu'elle ne fuft prinfe (1). — Mais, dift 
Parlamente, je m'esbahys de vous deux comme 
vous ofez tenir telz propos. Celles que vous 



Ci) Éd. de 1559 : Ne fut bien affalUli fans ejlreprinfc. 



;ivcz ayméea ne vous font gueres tenues, au 
voftre addrefie a eftc en fi niefchant lieu que 
vous eltimez les femmes toutes pareilles (i). 
—Ma daine, dift Saftredent, quant eft de moy, 
je fuis fi malheureux que je n'ay de quoy me 
vanter; mais fi ne puis je tant attribuer mon 
malheur à la vertu des dames que à la faulte 
de n'avoir allez faigement entreprins, ou bien 
prudemment conduicr. mon affaire; & n'allègue 
pour tous docteurs que la vieille du Roman de 
la Rofe, laquelle dift : 

Nous fommes faietz, benils tils, fans iloulites, 
Toutes pour mus, & tous pour toutes. 

Parquoy je ne croiray jamais que li l'amour eft 
une fois au cueur d'une femme, l'homme n'en 
ait bonne yffue s'il ne tient à fa betterie. Parla- 
mente dit : Et fi je vous en nommoîs une bien 
aimante, bien requife, prelTée & importunée, 
& toutesfois femme de bien, victorieufe de fou 
cueur, de fon corps , d'amour & de fon amy, 
advoueriez vous que la chofe véritable feroyt 
poflible? — Vrayement, dift il, ouy. — Lors, 
dift Parlamente, vous feriez tous de dure fby 
fi vous ne croyez ceft exemple. Dagoucin luy 
dift : Ma dame, puis que j'ay prouvé par 
exemple l'amour vertueufe d'un gentil homme 
jufques à la mort, je vous fupplie, fi vous en 
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Içavez quelqu'une autant à l'honneur de quel- 
que dame, que vous la nous veullez dire pour 
la fin de cefte journée; et ne craignez poinér à 
parler longuement, car il y a encores allez de 
temps pour dire beaucoup de bonnes chofes. 
— Et puis que le dernier refte m'eft donné (i), 
dift Parlamente, je ne vous tiendray point lon- 
guement en parolles; car mon hiftoire efl fi 
belle & fi véritable qu'il me tarde que vous la 
fâchiez comme moy. Et combien que je ne 
l'aye veue, fi m'a elle efté racomptée par ung 
de mes plus grands & entiers amys, à la louange 
de l'homme du monde qu'il avoyt le plus 
aymé. Et me conjura que fi jamais je venois à 
la racompter, je voulufie changerje nom des 
perfonnes; parquoy tout cela eft véritable, 
hors mis les noms, les lieux & le pays. 



(O Éd. de 1558: Et puisque te dernier' rejfe nfefî donnée. 



NOUVELLE DIXIKSMK. 



99 



NOUVELLE DIXIESME. 

Floride , après le décès de fin mary\ & avoir ver~ 
tueufement reftfté à Amadour^ qui Pavoit preffée 
de fin honneur jufques au bout^ s^en aïa rendre 
reltgieufe au monajlere de ^fefus. 

En la comté d'Arande en Arragon, y avoit 
une dame qui, en fa grande jeunefle, de- 
meura vefve du comte d'Arande avecq ung fils 
& une fille, laquelle fille fe nommoit Floride. 
La dide dame meyt peine de nourrir fes enfans 
en toutes les vertuz & honeftetez qui appar- 
tiennent à feigneurs & gentilz hommes; en 
forte que fa maifon eut le bruift d'une des 
honnorables qui fuft poinft en toutes les Ef- 
paignes. Elle alloyt fouvent à Toilette, où 
îc tenoyt le Roy d'Efpaigne; & quand elle ve- 
noyt à Sarragofle, qui eftoit près de fa maifon, 
demoroit longuement avecq la Royne & à la 
cour, où elle eftoit autant eftimée que dame 
pourroit eftre. Une fois, allant devers le Roy, 
félon fa couftume, lequel eftoit à Sarragofle, 
en fon chafteau de la Jaflerye Çi), cefte dame 
pafla par ung villaige qui eftoit au viceroy de 
Cathaloigne, lequel ne bougeoyt. poindt de 



(0 Ed. île 1558 ; En fou ehattttm de la Jaferie. 

G 2 



JOO PREMIERE JOURNÉE. 

deflus la frontière de Parpignan, à caufe des 
grandes guerres qui eftoient entre les Roys de 
France & d'Efpaigne : mais à cefte heure là 
y eftoit la paix, en forte que le viceroy avec 
tous les cappitaines eftoient venuz faire la ré- 
vérence au Roy. Sçachant ce viceroy que ia 
comtefTe d'Arande pafïbit par fa terre, alla au 
devant d'elle, tant pour l'amitié antienne qu'il 
luy portoit que pour l'honorer comme parente 
du Roy. Or il avoit en fa compaignie (i) Pa- 
rieurs honneftes gentilz hommes qui, par la 
fréquentation des longues guerres, avoient 
acquis tant d'honneur & bon bruiét, que chaf- 
cun qui les pouvoit vcoir & hanter fe tenoit 
heureux. Et, entre les autres, y en avoit ung 
nommé Amadour, lequel, combien qu'il n'euil 
que dix huicl: ou dix neuf ans, fi avoit il la 
grâce tant afleurée & le fens fi bon, que on 
l'euft jugé entre mil digne de gouverner une 
chofe publique (2). Il eft vray que ce bon fens 
là eftoit accompaigné d'une fi grande & naïfve 
beaulté, qu'il n'y avoyt oeil qui ne fe tint con- 
tant de le regarder; & fi la beaulté eftoit tant 
exquife, la parolle la fuivoit de fi près que l'on 
ne fçavoit à qui donner l'honneur, ou à la 
grâce, ou à la beauté, ou au bien parler. Mais 
ce qui le faifoit encores plus eftimer, c'eftoit 
fa grande hardiefie, dont le bruift n'eftoit em- 



(1) Éd. île 155B : Or avait le viceroy en fa compagnie. 
(3) Ed. de 1558 : De gouverner une république. 



NOUVELLE DIXIESME. IOI 

pefché pour fa jeunette; car en tant de lieux 
avoit deja monftré ce qu'il fçavoit faire, que 
non feullement les Efpaignes, mais la France 
& l'Italie eftimoient grandement fes vertuz, 
pource que à toutes les guerres qui avoyent 
efté, il ne fe eftoir poinct efpargné; & quand 
fon païs eftoit en repos, il alloit chercher la 
guerre aux lieux eftranges, où il eftoit aymé & 
eftîmé d'amis & d'ennemis. 

Ce gentil homme, pour l'amour de fon cap- 
pitaine, fe trouva en cefte terre où eftoit arri- 
vée la comteïïe d'Arande; & en regardant la 
beauté & bonne grâce de fa fille Floride, qui 
pour l'heure n'avoir que douze ans, fe penlà 
en luy mefmes que c'eftoit bien la plus honnefte 
perfonne qu'il avoyt jamais veue, & que s'il 
povoit avoir fa bonne grâce, il en feroit plus 
fatisfaiét que de tous les biens & plaîlirs qu'il 
pourroit avoir d'une autre . Et après l'avoir lon- 
guement regardée, fe délibéra de l'aymer, quel- 
que impoffibilité que la raifon luy meift au 
devant, tant pour la maifon dont elle eftoit 
que pour l'aage, qui ne povoit encores en- 
tendre telz propos. Mais contre cefte crainfte 
le fortisfioit d'une bonne efperance, fe pro- 
menant à luy mefmes que le temps & la pa- 
tience apporteroient heureufe fin à fes labeurs . 
Et dès ce temps, l'amour gentil qui, fans 
autre occafion que par fa force mefine, eftoit 
entré dans le cueur d'Amadour, luy promift 
de luy donner toute faveur & moyen pour y 
G 3 
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atteindre. Et pour parvenir à la plus grande 
disficulté, qui eftoit la loingtaineté du pais où il 
demouroit, & le peu d'occafion qu'il avoit de 
reveoir Floride, fe penfa de fe marier, contre 
la délibération qu'il avoit faifte avecq les 
dames de Barfelonne & de Parpignan, où il 
avoit tel crédit que peu ou riens luy eftoit 
refufé; & avoit tellement hanté celle fron- 
tière, à caufe des guerres, qu'il feinbloit mieulx 
Cathelan que Caftillan , combien qu'il fuft na- 
tif d'auprès de Toilette, d'une maifon riche & 
honnorable; mais à caufe qu'il eftoit puifné, 
n'avoit riens de fon patrimoine (i). Si eft ce 
qu'amour & fortune, le voyans delaiffé de 
fes parens, délibérèrent d'en faire leur chef 
d'euvre, & luy donnèrent par le moyen de la 
vertu ce que les loix du pais luy refufoient. 
11 eftoit fort adonné en l'eftat de la guerre. 
& tant aymé de tous feigneurs & princes, 
qu'il refufoit plus fouvent leurs biens qu'il 
n'avoit fouley de leur en demander. 

La comtesse dont je vous parle arriva auffi 
en SarragolTe, & fut très bien receue du Roy 
& de toute fa court. Le gouverneur de Catha- 
loigne la venoit fouvent viiîter, & Amadour 
n'avoit garde de faillir à Pacompaigner, pour 
avoir feulement le plaifir de regarder Floride; 



(i) Éd. de 1558 : Mah à caufe qu'il cjfait puijhtt, n'avoit 
;>at grand bien de patrimoine. 
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car il n'avoit nul moyen de parler à elle (i). 
Et pour fe donner à eongnoiftre en telle com- 
paignie, s'adrefla à la fille d'un vieil chevalier 
voifin de fa maifon, nommée Avanturade, 
laquelle avoit avecq Floride tellement con- 
verfé (2) qu'elle fçavoit tout ce qui eftoit 
caché en fon cueur. Amadour, tant pour l'hon- 
nefteté qu'il trouva en elle que pource qu'elle 
avoit trois mil ducats de rente en mariage, 
délibéra de l'entretenir comme celuy qui la 
vouloir efpoufer. A quoy voluntiers elle prefta 
l'oreille i & pour ce qu'il eftoit pauvre & le 
père de la damoifelle riche, penfa que jamais 
il ne s'accorderoit à ce mariage, linon par le 
moien de la comtefle d'Arande. Dont s'adrefla 
à madame Floride, & luy dift : Ma dame, vous 
voyez ce gentil homme caftillan qui fouvent 
parle à moy; je croy que toute là pretente 
n'eft que de m'avoir en mariage. Vous fçavez 
quel pere j'ay, lequel jamais ne s'y confentira, 
fi par la comtefle & par vous il n'en eft bien 
fort prié. Floride, qui aymoit la damoifelle 
comme elle mefme , l'afleura de prendre celle 
affaire à cueur comme fon bien propre. Et feir 
tant Avanturade qu'elle lui prefenta Amadour, 



fi) Éd. de 1558 : Le gouverneur de Caialonne la remit 
fouvent rijlter, & n'aroil garde de faillir Amadour à la com- 
pagnie, pour avoir le plaiftr feulement de parler il Flurinde. 

(2) Éd. de 1558 : La quelle mort epd nourrie d'enfante 
arec Flurinde. 
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lequel, luy baifant la main, cuyda s'efvanouyr 
d'aife; là où il eftoit eftimé le mieulx parlant 
qui fuit en Efpaigne, devint muet devant 
Floride, dont elle fut fort eftonnée; car com- 
bien qu'elle n'euft que douze ans, fi avoit elle 
desja bien entendu qu'il n'y avoit homme en 
l'Efpaigne mieulx diiant ce qu'il vouloit & de 
meilleure grâce. Et voyant qu'il ne luy tenoit 
nul propos, commença à luy dire : La renom- 
mée que vous avez, feigneur Amadour, par 
toutes les Efpaignes, eft telle qu'elle vous rend 
congneu en toute cefte compagnie, & donne 
defir à ceulx qui vous congnoiflent de s'em- 
ployer à vous faire plailir : parquoy, fi en 
quelque endroict je vous en puis faire, vous 
me y pouvez emploier. Amadour, qui regardoit 
la beaulté de fa dame, eftoit fi très ravy que à 
peyne luy peut il dire grand mercy; & com- 
bien que Floride s'eftonnaft de le veoir iàns 
refponfe, fi eft ce qu'elle l'attribua pluftoft à 
quelque fottife que à la force d'amour; & paffa 
oultre fans parler davantaige. 

Amadour, cognoiflant la vertu qui en lî 
grande jeunette commençoit à fe monftrer en 
Floride, dift à celle qu'il vouloit efpoufer : 
Ne vous efmerveillez poinft fi j'ay perdu la 
parole devant madame Floride; car les vertus 
& la faige parolle qui font cachez fous ceftc 
grande jeunette m'ont tellement eftonné que 
je ne luy ay fceu que dire. Mais je vous prie, 
Avamurade, comme celle qui fçavez fe? fe- 



crets, me dire s'il eft poflible que en celle 
court elle n'ayt tous les cueurs des gentils 
hommes (i); car ceulx qui la congnoiftront, 
& ne l'aymeront, font pierres ou beftes. 
Avanturade, qui desja aymoit Amadour plus 
que tous les hommes du monde, ne luy 
voulut rien celer, & luy dift que madame 
Floride eftoit aymée de tout le monde; mais 
à caufe de la couftume du pays, peu de gens 
parloient à elle; & n'en avoit poinct encores 
veu nul qui en feift grand femblant, finon 
deux princes d'Efpaigne qui defiroient Pefpou- 
fer, l'un defquels eftoit le fils de l'Infant For- 
tuné (2), l'aultre eftoit le jeune duc de Car- 
donne (3). Je vous prie, dift Amadour, dictes 
moy lequel vous penfez qu'elle ayme le mieulx. 
— Elle eft li faige, dift Avanturade, que pour 
riens ne confefleroit avoir autre volunté que 
celle de fa mere : toutesfoys, à ce que nous en 
pouvons juger, elle ayme trop mieulx le filz 
de l'Infant Fortuné que le jeune duc de Car- 
donne. Mais fa mere, pour l'avoir plus près 
d'elle, Paymeroit mieulx à Cardonne. Et je 
vous tiens homme de fi bon jugement que, fi 



(0 Éd. de 1558 ■.S'il eft pojjible que de cefîe court elle 
n'ait tous les cueurs dis princes & des gentils hommes. 

Qï) Ms. 7576'. — Ms. de Thou, — Dans le manuferit 
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vous' vouliez, dès aujourd'hui vous en pour- 
riez juger la vérité; car le filz de l'Infant For- 
tuné eft nourry en celte court, qui eft un des 
plus beaulx & parfaicts jeunes princes qui foit 
en la chreftienté. Et fi le mariaige fe faifoyt, 
par l'opinion d'entre nous filles, il feroit affleuré 
d'avoir madame Floride, pour veoir enfemble 
le plus beau couple de toute l'Efpaigne. Il 
fault que vous entendiez que, combien qu'ilz 
foient tous deux jeunes, elle de douze & luy 
de quinze ans, fi a il desja trois ans que l'amour 
eft commencée; & fi vous voulez avoir la 
bonne grâce d'elle, je vous confeille de vous 
foire amy & ierviteur de luy, 

Amadour fut fort ayfe de veoir que fa dame 
aymoit quelque chofe, efperant qu'à la longue 
il gaingneroit le lieu non de mary, mais de 
ferviteur; car il ne craingnoit en fa vertu, 
fmon qu'elle ne voulfift aymer. Et après ces 
propos, s'en alla Amadour hanter le filz de 
l'Infant Fortuné, duquel il eut ayfement la 
bonne grâce; car tous les pafletemps que le 
jeune prince aymoit, Amadour les fçavoit 
faire ; & fur tout eftoit fort adroiét à manier les 
chevaulx, & s'aider de toutes fortes d'armes, 
& à tous les pafletemps & jeux qu'un jeune 
homme doibt fçavoir. La guerre recommença 
en Languedoc, & fallut qu' Amadour retour- 
nait avec le gouverneur; ce qui ne fut fans 
grand regret, car il n'y avoit moyen par lequel 
il peuft retourner en lieu où il peuft veoir Flo- 
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ride; & pour ceftc occafion, à lbn parlement, 
parla à ung lien frère qui eftoit majordome de 
la Royne d'Efpaîgne, & ïuy dift le bon party 
qu'il avoit trouvé en la maifon de la comtefTe 
d'Arande, de la damoifelle Avanturade, luy 
prianr que en fon abfence feift tout fon poflible 
que le mariaige vint à exécution, & qu'il y 
employait le crédit de la Royne, & du Roy, 
& de tous fes amys. Le gentil homme, qui 
aymoit fon frère, tant pour le lignaige que 
pour fes grandes vertus, luy promift y faire 
fon debvoîr (i); ce qu'il feit : en forte que le 
pere, vieulx & avaritieux, oblia fon naturel 
pour regarder les vertus d'Amadour, lesquelles 
la comtefTe d'Arande, & fur toutes la belle 
Floride, luy paingnoient devant les oeilz; pa- 
reillement le jeune conte d'Arande, qui com- 
mençoit à croiftre, &, en croiflant, à aymer 
les gens vertueulx. Quant le mariaige fut 
accordé entre les parens, le majordome de la 
Royne envoya quérir fon frère, tandis que les 
trefves duroient entre les deux Roys. 

Durant ce temps, le Roy d'Efpaigne fe re- 
tira à Madric, pour éviter le maulvais air qui 
eftoit en plulieurs lieux; & par l'advis de ceulx 
de fon confeil, à la requefte aufli de la com- 
tefle d'Arande, feit le mariaige de l'heriticrc 
duchefle de Medinaceli avec le petit comte 
d'Arande, tant pour le bien & union de leur 



(1) Éd. de 1558 : I-iry promift faire ton! fon pouvoir. 
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maifon que pour l'amour qu'il portoît à la 
comtefle d'Arande; & voulut faire les nopccs 
au chafteau de Madric. A ces nopces fe trouva 
Amadour, qui pourfuivit fi bien les fiennes 
qu'il efpoufa celle dont il eftoit plus aymé 
qu'il n'y avoit d'affection, finon d'autant que 
ce mariage luy eftoit très heureufe couverture 
& moyen de hanter le lieu où fon efperit de- 
moroit inceflamment. Après qu'il fut maryé, 
print telle hardieffe & privaulté en la maifon 
de la comtefle d'Arande, que l'on ne fe gar- 
doit de luy non plus que d'une femme. Et 
combien que à l'heure il n'euft que vingt deux 
ans, fi eftoit fi faige que la comteffe d'Arande 
luy communicquoyt toutes fes affaires, & com- 
mandoit à fon fils de l'entretenir & croire ce 
qu'il leur confeilleroit. Ayant gaingné ce 
poincf. là de celle grande eftime, fe conduifoit 
fi fagement & froidement (i) que mefmes celle 
qu'il aymoit ne congnoiflbit poinct fon affec- 
tion. Mais pour l'amour de l'a femme, qu'elle 
aymoit plus que nulle autre, elfe eftoit fi pri- 
vée de luy qu'elle ne luy diffimuloit chofe 
qu'elle penfaft; & eut ceft heur qu'elle luy 
declaira toute l'amour qu'elle portoît au filz 
de l'Infant Fortuné. Et luy, qui ne tafehoit 
que à la gaingnier entièrement, luy en parloyt 
incefTamment; car il ne luy challoyt quel pro- 
pos il luy tint, mais qu'il eut moien de l'en- 



(i) Éd. de 1558 : Se cnnduifuit fi fagemciii & finement. 
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tretenir longuement. Il ne demora point ung 
mois en la compaignye après fes nopces qu'il 
fuft contrainct de retourner à la guerre, où il 
demoura plus de deux ans fans revenir veoir 
fa femme, laquelle fe tenoyt tousjours où elle 
avoit efté nourrie. 

Durant ce temps, luy efcripvoit Couvent 
Amadour; mais le plus de la lettre eftoit des 
recommandations i Floride (i), qui de fon 
cofté ne fàilloit à luy en rendre; & mectoyt 
quelque bon mot de fa main en la lettre 
qu'Avanturade efcripvoit, qui eftoit l'occa- 
fion de rendre fon mary très foigneux de luy 
referire. Mays en tout cecy ne congnoiflbit 
riens Floride, finon qu'elle Paymoit comme fi 
c'euft efté fon propre frère. Plulieurs fois alla 
& vint Amadour, en forte qu'en cinq ans ne 
veid pas Floride deux moys durant; & toutes- 
fois l'amour, en defpit de l'esloignement & 
de la longueur de l'abfence, ne laiflbit pas de 
croiftre. Et advint qu'il feit un voiage pour 
venir veoir fa femme; & trouva la comtefle 
bien loing de la court, car le Roy d'Efpaigne 
s'en eftoit allé à l'Andaloufie, & avoit mené 
avecq luy le jeune comte d'Arande, qui desja 
commençoit à porter armes. La comtefle 
d'Arande s'eftoit retirée en une maifon de 



(0 Éd. de 1 558 : Durant ce temps eferivott fouvenl Ama- 
dour à fa femme, mais le plus fort de la lettre etlnil des re- 
commandations à Florinde. 
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plaifance qu'elle avoit fur la frontière d'Arra- 
gon & de Navarre; & fut fort aife quand elle 
veid revenir Amadour, lequel près de trois ans 
avoit efté abfent.il fut bien venu d'un chaf- 
cun, & commanda la comteffe qu'il fuft traicfé 
comme fon propre filz. Tandis qu'il fut avecq 
elle, elle luy communiqua toutes les affaires 
de fa maifon, & en remettoit la plus part à fon 
oppinion ; & gaigna ung fi grand crédit en cette 
maifon, que en tous les lieux où il vouloit venir 
on luy ouvroit tousjours la porte, eftimant fa 
preud'hommie fi grande que l'on fe fioit en 
luy de toutes chofes comme ung fainct ou ung 
ange. Floride, pour l'amitié qu'elle portoit à 
fa femme Avanturade & à luy, le cherchait en 
tous lieux où elle le voioyt; & ne fe doubtoit 
en riens de fon intention : parquoy elle ne fe 
gardoit de nulle contenance, pour ce que fon 
cueur ne souifroyt nulle paflion, linon qu'elle 
fentoit ung très grand contentement quand elle 
eftoit auprès de luy, mais autre chofe n'y pen- 
foit. Amadour, pour éviter le jugement de 
ceulx qui ont expérimenté la différence du 
regard des amans au pris des aultres, fut en 
grande peyne. Car quant Floride venoit parler 
à luy priveement, comme celle qui n'y pen- 
foit en nul mal, le feu caché en fon cueur le 
brusloyt fi fort qu'il ne pouvoit empefcher 
que la couleur ne luy montaft au vifaige, & 
que les cftincelles failliflent par fes oeilz. Et à 
fin que, par fréquentation, nul ne s'en peuft 



apparcevnir, fc meit à entretenir une fort 
belle dame nommée Poline, femme qui en fon 
temps fut eftimée fi belle que peu d'hommes 
qui la veoyent efchappoient de fes lyens. 
Cefte Poline ayant entendu comme Amadour 
avoit mené l'amour à Barfelonne & à Perpi- 
gnan, en forte qu'il eftoit aimé des plus belles 
& honneftes dames du pais, &, fur toutes, 
d'une comtesse de Palanos (i), que Ton efti- 
moit la première en beauté de toutes les dames 
d'Efpaigne & de plufieurs aultres, luy dift 
qu'elle avoit grande pitié de luy, veu qu'après 
tant de bonnes fortunes, il avoit efpoufé une 
femme fi layde que la fienne. Amadour, enten- 
dant bien par ces paroles qu'elle avoyt envye 
de remédier à fa neceflité, luy en tint les meil- 
leurs propos qu'il fut poffible, penfant que en 
luy faifant acroire ung menfonge, il luy cou- 
vriroit une vérité. Mais elle, fine, expérimen- 
tée en amour, ne fe contenta de paroltes; 
toutesfois, fentant très bien que fon cueur 
n'eftoit fatisfàiâ de ceft amour, fe doubta qu'il 
la voulfifl faire fervir de couverture, &, pour 
cefte occafion, le regardoit de fi près qu'elle 
avoit tousjours le regard à fes oeilz, qui fça- 
voyent fi bien faindre qu'elle ne pouvoit juger 
que par bien obfcur foupfon ; mais fe n'eftoit 



(l) Éd. de 155» : El fur toutes d'une centejfe de Palla- 
mons, qu'on eflimoil en beauté la première de mutes les Ef- 
faignes. 
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ce fans grande peine au gentil homme, auquel 
Floride, ignorant toutes ces malices, s'adref- 
foit fouvent devant Poline fi priveement qu'il 
avoît une merveilleufe peine à contraindre 
fon regard contre fon cueur; & pour éviter 
qu'il n'en vint inconvénient, un jour, parlant 
à Floride appuyé fur une fencftre, luy tint 
tels propos : NTamye, je vous supplie me con- 
feiller (i) lequel vault mieulx parler ou mou- 
rir. Floride luy refpondit promptement : Je 
confeilleray tousjours à mes amis de parler, & 
non de morir; car il y a peu de paroles qui 
ne fe puiflent amender, mais la vie perdue ne 
fe peult recouvrer. — Vous me promettrez 
doncques, dift Amadour, que vous ne ferez 
non feulement marrie des propos que je vous 
veulx dire, mais eftonnée jufques à temps que 
vous entendiez la lin. Elle luy refpondit : 
Dictes ce qu'il vous plaira; car fi vous m'ef- 
tonnez, nul autre ne m'afleurera. Il commença 
à luy dire : Ma dame, je ne vous ay encores 
voulu dire la très grande aiFedion que je vous 
porte pour deux raifons : l'une , que j'enten- 
dois par long fervice vous en donner l'expé- 
rience; l'autre, que je doubtois que vous efti- 
mifliez gloire en moy, qui fuis ung fimple 
gentil homme, de m'adrelfer en lieu qu'il ne 



([) Ed. de 1558 : Ma dame, je vous pl ie me vouloir cuu- 
feiller. 
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m'appartient de regarder (i). Et encores quant 
je ferois prince comme vous, la loyaulté de 
voftre cueur ne permeâxoyt que ung auttre 
que celluy qui en a prins la poffeffion, filz de 
l'Infant Fortuné, vous tienne propos d'amityé. 
Mais, ma dame, tout ainfy que la neceffité en 
une forte guerre contrainct faire le degaft de 
fon propre bien, & ruiner le bled en herbe, 
de paour que l'ennemy n'en puifle faire fon 
proffiâ, ainfi prens je le hazard de advancer le 
fruift que avecq le temps j'esperois cueillir, 
pour garder que les ennemis de vous & de 
moy n'en peufTent faire leur proffit à voftre 
dommaige. Entendez, ma dame, que dès 
l'heure de voftre grande jeunefle, je me fuis 
tellement dédié à voftre fervice, que je n'ai 
ceffé de chercher les moyens pour acquérir 
voftre bonne grâce; & pour cefte occaiïon 
feulle me fuis marié à celle que je penfois que 
vous aimiez le mieulx. Et fçachant l'amour 
que vous portiez au filz de l'Infant Fortuné, 
ay mis peine de le fervir & hanter comme 
vous fçavez; & tout ce que j'ay penfé vous 
plaire, je l'ay cherché de tout mon pouvoir. 
Vous voyez que j'ay acquis la grâce de la con- 
tefle voftre mere, & du conte voftre frère- & 



(1) Éd. do 1558 : Lune, parce que fattendois par long 
fervice vous en donner î 'expérience; l 'autre, parce que je 
doublai: que penferiez une grande outrecuidance en moy 
fuit un /impie gentil homme) de m'adrejfer en lieu qui ne ni'ap- 
pariient de regarder. 
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de tous ceulx que vous ayinez, tellement que 
je fuys en cefte maiibn tenu non comme fer- 
viteur, mais comme enffant; & tout le travail 
que j'ay prins il y a cinq ans n'a efté que pour 
vivre toute ma vie avecq vous. Entendez, ma 
dame, que je ne fuys poinct de ceulx qui pré- 
tendent par ce moyen avoir de vous ne bien 
ne plaifir aultre que vertueux. Je fçay que je 
ne vous puis efpoufer; & quand je le pourrais, 
je ne le vouldrois contre l'amour que vous 
portez à celluy que je defire vous veoir pour 
mary. Et auffy de vous aimer d'une amour 
vicieufe, comme ceulx qui efperent de leur 
long fervice une recompenfe au deshonneur 
des dames, je fuis fi loing de cefte affection, 
que j'aimerois mieulx vous veoir morte que 
de vous fçavoir moins digne d'eftre aymée, 
& que la vertu fuft amoindrie en vous, pour 
quelque plaifir qui m'en fceuft advenir. Je ne 
prétends, pour la fin & recompenfe de" mon 
fervice, que une chofe; c'eft que vous me 
voulliez eftre maiftrefle fi loyalle que jamais 
vous ne m'efloigniez de voftre bonne grâce, 
que vous me continuiez au degré où je fuis, 
vous fiant en moy plus qu'en nul aultre, pre- 
nant cefte feurté de moy que fi, pour voftre 
honneur ou chofe qui vous touchaft, vous avez 
befoing de la vie d'un gentil homme, la mienne 
y fera de très bon cueur employée, & en pouvez 
faire eftat. Pareillement que toutes les chofes 
honneftes & vertueufes que je feray feront 
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faites feullement pour l'amour de vous. Et li 
j'ay faift pour dames moindres que vous choie 
dont on ayt feiét eftime, foiez faire que, pour 
une telle maiftrefle, mes entreprinfes croi liront 
de telle forte que les chofes que je trouvois 
impoflîbles me feront très facilles. Mais fi vous 
ne m'acceptez pour du tout voftre, je délibère 
de laifler les armes, & renoncer à la vertu qui 
ne m'aura fecouru à mon befoing. Parquoy, 
ma dame, je vous fupplie que ma jufte requefte 
me foyt oftroyée, puifque voftre honneur & 
confeience ne me la peuvent refufer. 

La jeune dame, oyant ung propos non ac- 
couftumé, commença à changer de couleur & 
baifler les oeilz comme femme eftonnée. Tou- 
tesfois elle, qui eftoyt faige, luy dift : Puis que 
ainfy eft, Amadour, que vous demandez de 
moy ce que vous en avez, pourquoy eft ce 
que vous me faiftes une fi grande & longue 
harangue? J'ay fi grand paour que, foubz voz 
honneftes propos, il y ayt quelque malice 
cachée pour decepvoir l'ingnorance joinfte à 
ma jeunefle, que je fuis en grande perplexité 
de vous refpondre. Car de refufer l'honnefte 
amityé que vous m'offrez, je ferois le contraire 
de ce que j'ay raid jufques icy, que je me fuis 
plus fiée en vous que en tous les hommes du 
monde. Ma confeience ny mon honneur ne 
contreviennent poind à voftre demande, ny 
l'amour que je porte au filz de l'Infant For- 
tuné ; car elle eft fondée fur mariaige, où vous 
H2 
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ne prétendez rien, je ne fçaiche chofe qui 
me doibve empefcher de faire refponfe félon 
VOftre defir, finon une crainfte que j'ay en 
mon cueur, fondée fur le peu d'occafion que 
vous avez de me tenir telz propos ; car fi vous 
avez ce que vous demandez, qui vous con- 
trainét d'en parler fi affeftionnement? Ama- 
dour, qui n'eitoit fans refponfe, luy dift : Ma 
dame, vous parlez très prudemment, & me 
faiftes tant d'honneur de la fiance que vous 
di&es avoir en moy, que fi je ne me contente 
d'un tel bien, je fuis indigne de tous les 
autres. Mais entendez, ma dame, que celuy 
qui veult baftir ung édifice perpétuel, il doibt 
regarder à prendre ung feur & ferme fonde- 
ment : parquoy moy qui defire perpétuelle- 
ment demorer en voftre fervice, je doibs 
regarder non feulement les moyens pour me 
tenir près de vous, mais empefcher qu'on ne 
puhTe congnoiftre la très grande affeftion que 
je vous porte; car combien qu'elle foit tant 
honnefte qu'elle fe puiffe prefcher partout, fi 
eft ce que ceulx qui ignorent le cueur des 
amans ont fouvent jugé contre vérité. Et de 
cela vient autant mauvais bruiét que fi les 
effects eftoient mefchans. Ce qui me faift dire 
ceci, & ce qui m'a faift advancer de le vous 
declairer, c'eft Poline, laquelle a prins un fi 
grand foupfon fur moy, fentant bien en fon 
cueur que je ne la puis aymer, qu'elle ne fàift 
en tous lieux que efpier ma contenance. Et 
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quand vous venez parler à moy devant elle fi 
privement, j'ay fi grand paour de faire quel- 
que ligne où elle fonde jugement, que je 
tumbe en inconvénient dont je me veulx gar- 
der; en forte que j'ay penfé vous fupplier que, 
devant elle & devant celles que vous con- 
gnoiffez aufli malitieufes, ne veniez parler à 
moy ainfy foubdainement ; car j'aymerois 
mieulx eftre mort que créature vivante en 
euft la congnoiflance. Et n'euft efté l'amour 
que j'ai à voftre honneur, je n'avois poinct 
propofé de vous tenir ces propos, d'autant 
que je me tiens aflez heureux de l'amour & 
fiance que vous me portez, où je ne demande 
rien davantaige que perfeverance (i). 

Floride, tant contente qu'elle n'en pouvoit 
plus porter, commença à fentir en fon cueur 
quelque chofe plus qu'elle n'avoit accouftumé ; 
& voyant les honneftes raifons qu'il luy alle- 
guoit, luy dift que la vertu & honefteté ref- 
pondroient pour elle , & luy accordoit ce qu'il 
demandoit. Dont fi Amadour fut joyeulx nul 
qui aime ne le peut doubler. Mais Floride creut 
trop plus fon confeil qu'il ne vouloit; car elle 
qui eftoyt crainctifve non feulement devant 
Poline, mais en tous aultres lieux, commencea 
à ne le chercher pas comme elle avoit accou- 
ftumé en ceftefioignement, trouva mauvais 



(0 Éd. de 1558 : Oit je ne demande rien iTadrantage que 
la perfuafion. 
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la grande fréquentation qu'Amadour avoit avec 
Poline, laquelle elle voyoit tant belle qu'elle 
ne pouvoit croyre qu'il ne l'aimait. Et pour 
pafler fa grande triflefle, entretenoit toujours 
Avanturade, laquelle commençoit fort à eltre 
jaloufe de fon mary & de Poline ; & s'en plat- 
gnoit fouvent à Floride, qui la confoloit le 
mieulx qu'il luy eftoit poflible, comme celle 
qui eftoit frappée d'une mefme pefte. Amadour 
s'apparceut bien toft de la contenance de Flo- 
ride, & non feulement penfa qu'elle s'efloi- 
gnoit de luy par fon confeil, mais qu'il y avoit 
quelque fafcheufe oppinion méfiée. Et ung 
jour, venant de vefpres d'un monaftere, luy 
dit : Ma dame, quelle contenance me faictes 
vous? — Telle que je penfe que vous la voulez, 
refpondit Floride. A l'heure, foupfonnant la 
vérité, pour fçavoir s'il. eftoit vray, va dire : 
Ma dame, j'ay tant fàiâ par mes journées que 
Poline n'a plus d'opinion de vous. Elle luy 
refpondit : Vous ne fçauriez mieux faire, & 
pour vous, & pour moy; car en fàifant plaifir 
à vous mefmes, vous me faict.es honneur. 
Amadour eftima par cefte parole qu'elle efti- 
moit qu'il prenoit plaifir (i) à parler à Poline, 
dont il fut fi defefperé qu'il ne fe peut tenir 
de luy dire en collere : Ha! ma dame, c'eft 
bien toft commencé de tormenter ung fervi- 



(1) Éd. de l 558 ; Amadour jugea par ce/le ptirollc qu'elle 
ejllmoit qu'il prenait plaifir. 
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teur, & le lapider de bonne heure; car je ne 
penfe pointt avoir porté peine qui m'ait efté 
plus ennuyeufe que la contrainte de parler à 
celle que je n'ayme pointt. Et puis que ce 
que je faittz pour voftre fervice eit prins de 
vous en aultre pan, je ne parleray jamais à 
elle; & en advienne ce qu'il en pourra adve- 
nir. Et à fin de diffimuller mon courroux 
comme j'ay faift mon contentement, je m'en 
voys en quelque Heu icy auprès, en attendant 
que voftre fantaïiie foit paffée. Mais j'efpere 
que là j'auray quelques nouvelles de mon 
cappitaine de retourner à la guerre, où je de- 
moreray fi long temps que vous congnoiftrez 
que aultre chofe que vous ne me tient en ce 
lieu. Et en ce difant, fans attendre aultre 
refponce d'elle, partit incontinant. Floride 
demora tant ennuyée & trifte qu'il n'eftoit 
pofiible de plus. Et commença l'amour, poulie 
de fon contraire, à monftrer fa très grande 
force, tellement que elle, congnoiflant fon tort, 
efcripvoit inceflamment à Amadour, le priant 
de vouloir retourner; ce qu'il feit après quel- 
ques jours que fa grande collere luy eftoit di- 
minuée. 

Je ne fçaurois entreprendre de vous comp- 
ter par le menu (i) les propos qu'ilz eurent 
pour rompre celle jaloufie. Toutesfoys il 



(0 Ms. 7576'. Ces mois manquent dans le manuicrit 
que nous fuivons. 
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gaingna la bataille, tant qu'elle Iuy promift 
que jamais elle ne croyroit non feuïlement 
qu'il aimaft Poline, mais qu'elle feroit toute 
afleurée que ce luy eftoit ung martire trop 
importable de parler à elle ou à aultre, finon 
pour luy feire fervice. 

Après que l'amour euft vaincu ce premier 
foupfon, & que les deux amans commancerent 
à prandre plus de plailir que jamais à parler 
enfemble, les nouvelles vindrent que le Roy 
d'Efpaigne envoyoit toute fon armée à Saulfe; 
parquoy celuy qui avoit accouftumé d'eftre le 
premier n'avoit garde de faillir à pourchaffer 
l'on honneur : mais il eft vray que c'eftoit avecq 
ung aultre regret qu'il n'avoyt accouftumé, 
tant de perdre fon plaifir qu'il avoit de paour 
de trouver mutation à fon retour, pource qu'il 
veoit Floride pourchaffée de grands princes 
& feigneurs, & desja parvenue à l'aage de 
quinze à feize ans ; parquoy penfa que fi elle 
eftoit en fon abfence mariée, il n'auroit plus 
occafion de la veoîr, fmon que la comtefie 
d'Arande luy donnait Avanturade fa femme 
pour compaignye (i). Et mena fi bien fon 
affaire envers fes amis, que la comtefle & Flo- 
ride luy pourfuiveyrent (a) que en quelque 
lieu qu'elle fuft mariée, fa femme Avanturade 



(1) Éd. de 1558 : Sinon que la coiiltfe iCAraïuk luy doir 
aajl fa femme pour compagne. 

(fi) Éd. de 1558 : fif« co'iiefc & Floride luy promirent. 



Dlgilized by Google 



NOUVELLE DIXIESME. 121 

yroit. Et combien qu'il fuft queftion de ma- 
rier Floride en Portugal, fi eftoit il délibéré 
qu'elle ne l'abandonneroit jamais; & fur cette 
alTeurance, non fans ung regret indicible, s'en 
partit Amadour, & laifia fa femme avecq la 
comtefle. Quand Floride fe veid feule après 
le (i) département de fou bon ferviteur, elle 
fe meit à faire toutes chofes fi bonnes & ver- 
tueufes qu'elle efperoit par cella aftaindre le 
bruift des plus perfàides dames, & d'eftre 
réputée digne d'avoir ung tel ferviteur que 
Amadour. Lequel eftant arrivé à Barfelonne, 
fut feftoyé des dames comme il avoyt accou- 
ftumé : mais elles le trouvèrent tant changé 
qu'elles n'euuent jamais penfé que mariage 
euft telle puiflance fur ung homme comme il 
avoit fur luy; car il fembloit qu'il fe fafchoît 
de veoir les chofes que autresfois il avoyt 
defirées; & mefme la contefie de Palamos, 
qu'il avoit tant aymée, ne fceut trouver moyen 
de le faire aller feullement jufques à fon logis, 
Amadour arrefta à Barfelonne (a) le moins 
qu'il luy fut poflible, comme celuy à qui 
l'heure tardoit d'eftre au lieu où l'on n'efpe- 
roit que luy. Et quand il fut arrivé à Saulce, 
commença la guerre grande & cruelle entre 



0) Ms. 7576'. Le manufcrit que nous i'uivons portait : 
Qjiant Floride faille ouyt le. 

(2) Ms. 7576". Le manuicrit que nous fuivons portait, 
après ce mot logis : Qui fut eaufc qu'il /Torréfia à Barfe- 
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les deux Roys, laquelle ne luis délibérée de 
racompter, ne auiïi les beaulx tatéts que feit 
Amadour, car mort compte feroit aflez long 
pour employer toute une journée (i). Mais 
fçachez qu'il emportoit le bruict. par deflus 
tous fes compaignons. Le duc de Nageres 
arriva à Perpignan, ayant charge de deux mil 
hommes; & pria Amadour d'eftre fon lieute- 
nant, lequel avecq cefte bande feit tant bien 
fon debvoir, que l'on n'oyoit en toutes les 
efcarmouches crier que Nageres. 

Or advint que le Roy de Thunis, qui de 
long temps faifoit la guerre aux Efpaignols, 
entendant comme les Roys de France & d'Ef- 
paigne faifoient la guerre l'un contre l'autre (a) 
fur les frontières de Perpignan & Narbonne, 
fe penlà que en meilleure faifon ne pourroit il 
faire defplaiiïr au Roy d'Efpaigne, & envoya 
un grand nombre de fuftes & autres vaif- 
feaux (3) pour piller & deftruire tout ce qu'ils 
pouroient trouver mal gardé fur les frontières 
d'Efpaigne. Ceulx de Barfelonne, voyans paner 
devant eulx une grande quantité de voiles, en 
advertirent le vis roy, qui eftoit à Saulce, le- 
quel incontinent envoya le duc de Nageres à 



(0 Éd. de 1558 : Car au lieu de compte, faudrait faire 
un bien grand livre, 

00 Ms - de Thou. Le inanulcr.it que nous fuivons & le 
Ms. 757^* portaient : Faifoient la guerre guerroyable. 

(3) Ms. 7576'. Cette phrafe manque dans le manui'crit 
que nous fuivons. 
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Palamos. Et quand les Maures veirent que le 
lieu eftoit fi bien gardé, fàingnirent de pafler 
oultre; mais, fur l'heure de minuift, retour- 
nèrent, & meirent tant de gens en terre que le 
duc de Nageres, furprins de fes ennemis, fut 
emmené prifonnier. Amadour, qui eftoit fort 
vigillant, entendit le bruiét, affembla inconti- 
nant le plus grand nombre qu'il peut de fes 
gens, & fe défendit iî bien que la force de fes 
ennemis fut longtemps fans luy pouvoir nuyre. 
Mais à la fin, fçachant que le duc de Nageres 
eftoit prins, & que les Turcs eftoient délibé- 
rez de mettre le feu à Palamos, & le brufler 
en la maifon qu'il tenoit forte contre eulx (7), 
ayma mieulx fe rendre que d'eftre caufe de la 
perdition des gens de bien qui eftoient en fa 
compaignie; & suffi que fe meétant à rançon, 
efperoit encore reveoir Floride. A l'heure fe 
rendit à un Turc nommé Dorlîn, gouverneur 
du Roy de Thunis, lequel le mena à fon 
maiftre, où il fut le très bien receu & encores 
mieux gardé; car il penfoit bien, l'ayant entre 
fes mains, avoir l'Achilles de toutes les Ef- 
paignes. 

Ainfi demoura Amadour près de deux ans 
au fervice du Roy de Thunis. Les nouvelles 
vindrent en Efpaigne de cefte prinfe, dont les 
parens du duc de Nageres feirent un grand 



(i) Éd. de 1558 : De mettre le feu à Palamens, & le 
bruper ta la maifon où il tenait fort contre eux. 
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dueil; mais ceulx qui aimoient l'honneur du 
pays eftimerent plus grande la perte de Ama- 
dour. Le bruift en vint dans la maifon de la 
comtefle d'Arande, où pour l'heure eftoit la 
pauvre Avanturade griefvement rnallade. La 
comtefle, qui fe doubtoit bien fort de l'affe- 
ction que Amadour portoit à fa fille, laquelle 
elle fouffroit & diflimuloit pour les vertuz 
qu'elle congnoiflbit en luy, appella fa fille à 
part & luy dift les piteufes nouvelles. Floride, 
qui fçavoit bien diflîmuler, luy dift que c'eftoît 
grande perte pour toute leur maifon, & que fur 
tout elle avoit pitié de fa pauvre femme, veu 
mefmement la maladie où elle eftoit. Mais 
voyant fa mere pleurer très fort, laifla aller 
quelques lames pour luy tenir compaignie, 
de paour que, par trop faindre, fa fàinfte ne 
fuft defcouverte. Depuis celle heure là, la 
contefie luy en parloit fouvent, mais jamais 
ne fceut tirer de fa contenance chofe où elle 
peut afieoir jugement. Je laifleray à dire les 
voiages, prières, oraifons&jeufnes quefaifoyt 
ordinairement Floride pour le falut de Ama- 
dour; lequel, incontinent qu'il fut à Thunis, 
ne faillit d'envoyer de fes nouvelles à fes amis, 
& par homme fort feur advenir Floride qu'il 
eftoit en bonne fanté & efpoir de la reveoir, 
qui fut à la pauvre dame le feul moyen de 
fouftenir fon ennuy. Et ne doubtez, puif- 
qu'il luy eftoit permis d'efcrire, qu'elle s'en 
acquita ii dilligemment que Amadour n'eut 
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poinâ faulte de la confolation de fes lettres & 
epiftres. 

Et fut mandée la comteffe d'Arande pour' 
aller à SarragolTc, où le Roy eftoit arrivé; & 
là fe trouva le jeune duc de Cardonne, qui 
feit pourfuiâe fi grande envers le Roy & la 
Royne, qu'ils prièrent la comteffe de faire le 
mariaige de luy & de fa fille. La comteffe, 
comme celle qui en riens ne leur voulloit 
defobeir, l'accorda, eftimant qu'en fa fille, qui 
eftoit fi jeune, n'y avoit volunté que la fienne. 
Quand tout l'accord fut faiâ, elle dift à fa fille 
comme elle luy avoit choify le party qui luy 
fembloît le plus neceffaire. La fille, fçachant 
que en une chofe faifte ne falloyt poinâ de 
confeil, luy dift que Dieu fuft loué du tout; 
& voyant fa mere fi effrange envers elle, ayma 
mieulx luy obéir que d'avoir pitié de foy 
mefmes. Et pour la resjouyr de tant de mal- 
heurs, entendit que l'Infant Fortuné eftoit ma- 
lade à la mort; mais jamais devant fa mere ne 
nul autre n'en feit ung feul femblant, & fe con- 
traignit fi fort que les larmes, par force reti- 
rées en fon cueur, feirent fortir le fang par le 
nez en telle abondance que la vie fut en dan- 
gier de s'en aller quant & quant; & pour la 
reftaurer, efpouza celuy qu'elle eut voluntiers 
changé à la mort. Après les nopces faiétes, 
s'en alla Floride avecq fon mary en la duché 
de Cardonne, & mena avecq elle Avanturadc, 
à laquelle elle faifoit privement fes com- 
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plaintes, tant de la rigueur que fa mere luy 
avoît tenue que du regret d'avoir perdu le filz 
de l'Infant Fortuné; mais du regret d'Ama- 
dour ne luy en parloir que par manière de la 
confoler. Cefte jeune dame doneques fe déli- 
béra de meftre Dieu & l'honneur devant fes 
oeilz, & diffimula fi bien fes ennuyz que jamais 
nul des fiens ne s'apparceut que fon mary luy 
defpleut. 

Ainfi pafla ung long temps Floride, vivant 
d'une vie moins belle que la mort ; ce qu'elle 
ne faillyt de mander à fon ferviteur Amadour, 
lequel congnoiffant fon grand & honnefte 
cueur, & l'amour qu'elle portoit au fils de 
l'Infant Fortuné (i), penfa qu'il eftoit impof- 
fible qu'elle feeuft vivre longuement, & la 
regretta comme celle qu'il tenoyt pis que 
morte. Cefte peyne augmenta celle qu'il avoit; 
& euft voulu demourer toute fa vie efclave 
comme il eftoit, & que Floride euft eu ung 
mary félon fon defir, oubliant fon mal pour 
celluy qu'il fentoyt que portoit s'amye. Et 
pour ce qu'il entendit par ung amy qu'il avoit 
acquis à la court du Roy de Thunis, que le 
Roy eftoit délibéré de luy faire prefenter le 
pal, ou qu'il euft à renoncer fa foy, pour l'en- 
vie qu'il avoit, s'il le pouvoit rendre bon 



(i) Ms. 7576'i éd. de 155B. Le manuCcrit que nous 
fuivons portait : Le nucl congnoiffant fon grand & banntjte 
cumr, & Faniotir qu'elle /«y portoyt. 
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Turc, de le tenir avecq luy, il feit tant avecq le 
maiftre qui l'avoit prins qu'il le laifla aller fut 
fa foy, le mettant à fi grande rançon qu'il ne 
penfoit point que ung homme de fi peu de biens 
la peuft trouver. Et ainfy, fans en parler au 
Roy, le laifla fon maiftre aller fur fa foy. Luy 
venu à la court devers le Roy d'Efpaigne, 
s'en partift bien toft pour aller chercher là 
rançon à tous fes amys; & s'en alla tout droift 
à Barfelonne, où le jeune duc de Cardonne. 
fa mere & Floride, eftoient allez pour quelque 
affaire. Sa femme Avanturade, fi toft qu'elle 
ouyt les nouvelles que fon mary eftoit revenu, 
le dift à Floride, laquelle s'en resjouyt comme 
pour l'amour d'elle. Mais craingnant que la 
joye qu'elle avoyt de le veoir luy feit changer 
de vifaige, & que ceulx qui ne la congnoif- 
foient poinét en prinflent mauvaife opinion, 
fe tint à une feneftre pour le veoir venir de 
loing. Et fi toft qu'elle l'advifa, defeendit par 
un efcallier tant obfcur que nul ne pouvoit 
congnoiftre fi elle changeoit de couleur; & 
ainfy, embraflant Amadour, le mena en fa 
chambre, & de là à fa belle mere, qui ne l'avoit 
jamais veu. Mais il n'y demoura poinct deux 
jours qu'il fe feit autant aymer dans leur 
maifon qu'il eftoit en celle de la comtefl'e 
d'Arande. 

Je vous laiueray à penfer les propos que 
Floride & luy peurent avoir cnfemble, & les 
complaintes qu'elle luy feit des maulx qu'elle 
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avoit receuz en fon abfence. Après plufieurs 
larmes gecrées du regrect qu'elle avoit tant 
d'eftre mariée contre fon cueur que d'avoir 
perdu celuy qu'elle aymoit tant, lequel jamais 
n'efperoit de revoir, fe délibéra de prendre fa 
confolation en l'amour & feurté qu'elle por- 
toit à Amadour, ce que toutesfoïs elle ne luy 
ofoit declairer : mais luy, qui s'en doubtoit 
bien, ne perdoit occafion ne temps pour luy 
faire congnoiftre la grande amour qu'il luy 
portoit. Sur le point qu'elle eftoit prefque 
toute gaingnée de le recepvoir non à ferviteur, 
mais à feur & parfaiâ amy, arriva une mal- 
heureufe fortune : car le Roy, pour quelque 
affaire d'importance, manda incontinant Ama- 
dour, dont la femme eut fi grand regret, que en 
oyant ces nouvelles, elle s'efvanouit, & tumba 
d'un degré où elle eftoit, dont elle fe bleffa fi 
fort que oncques puis n'en releva. Floride, 
qui, par cefte mort, perdoit toute confolation, 
feit tel dueil que peult faire celle qui fe fent 
deftituée de fes parens & amys. Mais encores le 
print plus mal en gré Amadour; car d'un cofté 
il perdoitl'une des femmes de bien qui oncques 
fut, & de l'autre le moyen de pouvoir jamais 
rcveoir Floride; dont il tomba en telle trif- 
tefle (i) qu'il cuida foubdainement mourir. 
La vieille duchefie de Cardonne inceflamment 
le vifitoit, luy alléguant les raifons des philo- 



(O Éd. de 1558 : Dont il tombe en telle maladie. 
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fophes, pour luy faire porter cette mort pa- 
tiemment. Mais rien ne fervoyt; car fi la mort 
d'un cofté le tourmentait, l'amour de l'aultre 
cofté augmentoit le martyre. Voiant Amadour 
que fa femme eftoit enterrée, & que fon maiftrc 
le mandoit, parquoy il n'avoit plus occafion 
de demourer, eut tel defefpoir en fou cueur 
qu'il cuyda perdre l'entendement. Floride, 
qui, en le cuydant confoler, eftoit fa defola- 
tion, fut toute une après difnée à luy tenir les 
plus honeftes propos qu'il luy fut poffible pour 
luy cuider diminuer la grandeur de fon dueil, 
l'afleurant qu'elle trouveroit moyen de le pou- 
voir veoir plus fouvent qu'il ne cuidoit. Et 
pour ce que le matin debvoit partir, & qu'il 
eftoit fi foible qu'il ne fe pouvoit bouger de 
deflus fon lift, la fupplia de le venir veoir au 
foir, après que chafcun y avoit efté; ce qu'elle 
luy promit, ignorant que l'extrémité de l'amour 
ne congnoit nulle raifon. Luy, qui fe voyoit 
du tout defefpcré de jamais la pouvoir recep- 
voir, que fi longuement l'avoit fervie, & n'en 
avoit jamais eu nul autre traiftement que vous 
avez oy, fut tant combattu de l'amour diffi- 
mulé & du defefpoir qui luy monftroit tous 
les moyens de la hanter perduz, qu'il fe déli- 
béra de jouer à quifte ou à double, pour du 
tout la perdre ou du tout la gaigner, & fe payer 
en une heure du bien qu'il penfoit avoir mé- 
rité. Il feit encourtiner fon lift de forte que 
ceulx qui venoient à la chambre ne le povoient 
1. Ii 
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veoir, & te plaingnoit beaucoup plus que il 
n'avoit accouftumé, tant que tous ceulx de 
cefte maifon ne penfoient pas que il deuft vivre 
vingt quatre heures. 

Après que chafcun l'eut vilîté, au foir Flo- 
ride, à la requefte mefraes de fon mary, y alla, 
efperant pour le confoler luy déclarer fon 
affection, & que du tout elle le vouloit aymer 
ainfy que l'honneur le peult permettre. Et fe 
vint feoir en une chaife qui eftoit au chevet 
de fon lift, & commença fon reconfort par 
pleureravecq luy. Amadour, la voyant remplie 
de tel regret, penfa que en ce grand tourment 
pourroit plus facilement venir à bout de fon 
intention; & fe leva de deflus fon lift, dont 
Floride, penfant qu'il fuft trop foible, le vou- 
lut engarder. Et fe meit à deux genoulx de- 
vant elle, luy difant : Faut il que pour jamais 
je vous perde de veue? Se IanTa tumber entre 
fes bras (0 comme ung homme à qui force 
deftult. La pauvre Floride l'embraiïa & le 
fouftint longuement, faifant tout ce qui luy 
eftoit poflible pour le confoler; mais la méde- 
cine qu'elle luy bailloit pour amander fa dou- 
leur la luy rendûit beaucoup plus forte; car 
en faifant le demy mort & fans parler, s'effaya 
à chercher ce que l'honneur des dames def- 
fend. Quant Floride s'apparceut de fa mau- 



(i) Éd. de 155B : Et en ce difant, fe laiffa tomber entre 
fa irai. 
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vaife volunté, ne la pouvant croire, veu les 
bonnettes propos que tousjours luy avoir te- 
nuz, luy demanda que c'eftoit qu'il vouloit : 
mais Amadour, craignant d'ouyr fa refponfe, 
qu'il fçavoit bien ne pouvoir eftre que charte 
& honnerte, fans luy dire riens, pourfuivyt 
avec toute la force qu'il luy fut poflible ce 
qu'il cherchoit; dont Floride, bien eftonnée, 
foupfonna plus tort qu'il fuft hors de fon fens 
que de croyre qu'il pretendift à fon deshon- 
neur. Parquoy elle appella tout hault ung gen- 
til homme qu'elle fçavoit bien eftre en la 
chambre avecq elle; dont Amadour, defefperé 
jufques au bout, fe regefta deffus fon lift fi 
foubdainement que le gentil homme cuydoyt 
qu'il fuft trefpaffé. Floride, qui s'eftoit levée 
de fa chaïfe, luy dift : Allez, & apportez vifte- 
ment quelque bon vinaigre. Ce que le gentil 
homme feit. A l'heure Floride commença à 
dire : Amadour, quelle follie eft montée en 
voftre entendement? & qu'est ce qu'avez 
penfé & voulu faire? Amadour, qui avoit 
perdu toute raifon par ia force d'amour, luy 
dift : Un fi long fervice mérite il recompenfe 
de telle cruaulté? — Et où eft l'honneur, dift 
Floride, que tant de fois vous m'avez prefché? 
— Ha! ma dame, dift Amadour, il n'eft pof- 
fible de plus aymer voftre honneur que je 
faiftz; car avant que fumez mariée, j'ay feeu 
ii bien vaincre mon cueur que vous n'avez 
feeu congnoiftre ma volunté : mais maintenant 
I 2 
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que vous l'eftes (i), & que voftre honneur 
peut eftre couvert, quel tort vous tiens je de 
demander ce qui eft mien? Car par la force 
d'amour je vous ay gaignée. Celuy qui premier 
a eu voftre cueur a fi mal pourfuivy le corps 
qu'il a mérité perdre le tout enfemble (a). 
Celuy qui poflede voftre corps n'eft pas digne 
d'avoir voftre cueur : parquoy mefmes le corps 
ne luy appartient. Maïs moy, ma dame, durant 
cinq ou fix ans, j'ay porté tant de peines & de 
maulx pour vous, que vous ne pouvez ignorer 
que à moy feul appartiennent le corps & le 
cueur, pour lequel j'ay oublié le mien. Et fi 
vous vous cuidez deffendre par la confcience, 
ne doublez poinét que quant l'amour force le 
corps & le cueur, le péché foit jamais imputé. 
Ceulx qui par fureur mefme viennent à fe 
tuer, ne peuvent pécher (3); car la pafiion ne 
donne lieu à la raifon. Et ft la pafiion d'amour 
eft la plus importable de tous les aultres, & 
celle qui plus aveugle tous les fens, quel pe- 



(0 tà. de 1558 : Car quand vous avez efié à marier, 
fay fi bien feeu vaincre mon cueur que vous n'avez jamais 
fteu congnoiflrc ma volonté : mais maintenant qui vous efies 

(a) Ed. de 1558. Dans le nwuiufcrit que nous fuivons, 
les deux pbrafes n'en ftifaient qu'une. : Car par la force 
d'amour je vous ay fi bien gaingnée, que celuy qui premier a 
eu vofire cueur a fi mal pourfuivy le corps, qu'il a mérite 
perdre, &e. 

(3) Le M*. 757(5" ajoute en correction : Quoi qu'ils 
fafent. 
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ché vouldriez vous attribuer à celuy qui fe 
laiffe conduire par une invincible puiflance? 
Je m'en vais, & n'efpere jamais de vous 
veoir (i> Mais fi j'avois avant mon partement 
la feureté de vous que ma grande amour mé- 
rite, je ferois aflez fort pour fouftem'r en 
patience les ennuiâz de celle longue abfence. 
Et s'il ne vous plaift m'ottroyer ma requefte, 
vous orrez bien tort dire que voftre rigueur 
m'aura donné une malheureufe & cruelle 
mort. 

Floride, non moins marrye que eftonnée 
d'oyr tenir tels propos à celui duquel jamais 
n'euft eu foupçon de chofe femblable, luy dift 
en pleurant : Helas ! Amadour, font ce icy les 
vertueux propos que durant ma jeunefle m'avez 
tenuz? Eft ce cy l'honneur & la confcience 
que vous m'avez maintesfois confeillé pluftoft 
mourir que de perdre? Avez vous oblié les 
bons exemples que vous m'avez donnez des 
vertueufes dames qui ont refifté à la folle 



(0 Tout ce P a H" a E e depuis : Qyand tumeur farce, etc., 
n'eu pas dans les éditions de 1559 oa '5*0. on y lit en 
place les paroles fui van tes : Ne doubtez point que ceulx qui 
ont efprouvé les forces d'amour ne rejettent le blafme fur vous, 
qui m'ayez tellement ravy ma liberté & esblow/ mes feni par 
vos divines grâces, que, ne sçttchant déformais que faire, je 
fuis contraint! de m'en aller fans efpoir de jamais vous re- 
veoir; affcuré toutesfois que, quelque part où je fois, vous 
aurez tous/ours pari du cueur, qui demeurera voftre à jamais, 
fait fur terre, foit fur eau, ou entre les mains de mes plus 
cmeh ennemis. 

13 
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amour, & le defpris que vous avez tousjours 
iaidt des folles? Je ne puis croire, Amadour, 
que vous foyez fi loing de vous mefmes, que 
Dieu, voftre confcîence & mon honneur foient 
du tout mortz en vous. Mais li ainfi eft que 
vous le dictes, je loue la bonté divine, qui a 
prévenu le malheur où maintenant je m'alloys 
précipiter, en me monftrant par voltre parole 
le cueur que j'ay tant ignoré. Car ayant perdu 
le fils de l'Infant Fortuné, non feulement pour 
eltre marié ailleurs, mais pour ce que je fçay 
qu'il en aime une aultre, & me voyant mariée 
à celuy que je ne puis, quelque peine que je 
y mette, aymer & avoir agréable, j'avois penfé 
& délibéré de entièrement & du tout mettre 
mon cueur & mon affeétion à vous aymer, 
fondant celte amitié fur la vertu que j'ay tant 
congneue en vous, & en laquelle, par voltre 
moyen, je penfe avoir attainde : c'eft d'ai- 
mer plus mon honneur & ma confeience que 
ma propre vie. Sur cefte pierre dTionnefteté, 
j'eftois venue icy, délibérée de y prendre ung 
très feur fondement; mais, Amadour, en un 
moment vous m'avez monftré qu'en lieu d'une 
pierre necte & pure, le fondement de celt édi- 
fice feroit fur fablon legier ou fur la fange 
infâme. Et combien que desja j'avois com- 
mencé grande partie du logis où j'efperois 
faire perpétuelle demeure, vous l'avez foub- 
dain du tout ruyné. Par quoy il fault que vous 
vous déportiez de l'efperance que avez jamais 
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eue en moy, & vous délibériez, en quelque 
lieu (1) que je fois, ne me chercher ne par 
parole ne par contenance, ny efperer que je 
puiffe ou vueille jamais changer cefte opinion. 
Je le vous dictz avecq tel regret qu'il ne peut 
eftre plus grand : mais fi je fufte venue jufques 
à avoir juré parraiéte amitié avec vous, je fens 
bien mon cueur tel qu'il fùft mort en cefte 
rencontre (a); combien que l'eftonnement 
que j'ay de me veoir deceue elt 11 grand, que 
je fuis feure qu'il rendra ma vie ou briefve ou 
doloreufe. Et fur ce mot, je vous dy à Dieu, 
mais c'eft pour jamais. 

Je n'entreprendz poinct. de vous dire la 
douleur que fentoyt Amadour efcoutant ces 
paroles ; car elle n'eft feullement impoffible à 
efcripre, mais à penfer, finon à ceux qui ont 
expérimenté la pareille. Et voiant que fur 
cefte cruelle conclufion elle s'en alloyt, l'ar- 
refta par le bras, fçachant très bien que s'il ne 
luy oftoit la mauvaife opinion qu'il Iuy avoit 
donnée, à jamais il la perdroit. Parquoy il luy 
dift avec le plus fàinâ vifaige qu'il peut 
prendre : Ma dame, j'ay toute ma vie defiré 
d'aimer une femme de bien; & pour ce que 
je en ay trouvé fi peu, j'ay bien voulu vous 



(1) Éd. de 1 558 : Parquoy vous fault quant & quant rompre 
rtfptrance que vous avez jamais eue en moy, & vous délibérer 
qu'en quelque lieu. 

(2) Éd. de 1558 : En telle rompure. 

H 
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expérimenter pour veoir fi vous eiliez, par 
voftre vertu, digne d'eftre tant eftimée que 
aymée. Ce que maintenant je fçay certaine- 
ment, dont je loue Dieu, qui adrefle mon 
cueur à aymer tant de perfection; vous fup- 
pliant me pardonner cette folle & audatieufe 
entreprinfe, puis que vous voyez que la fin 
en tourne à voftre honneur & à mon grand 
contentement. Floride, qui commençoit à 
congnoiftTe la malice des hommes par luy, 
tout ainfi qu'elle avoit efté difficile à croire le 
mal où il eftoit, auffi fut elle encores plus à 
croire le bien où il n'eftoit pas, & luy dift : 
Pleuft à Dieu que eufliez dift la vérité ! Mais 
je ne puis eftre fi ignorante que l'eftat de ma- 
riage où je fuis ne me face bien congnoiftre 
clairement que forte paflion & aveuglement 
vous a faift faire ce que vous avez faiét. Car 
Il Dieu m'euft lafché la main, je fuis feure que 
vous ne m'eufliez pas retiré la bride. Ceulx 
qui tentent pour chercher la vertu n'ont 
accouftumé prendre le chemin que vous avez 
prins. Mais c'eft aflez : fi j'ay creu legierement 
quelque bien en vous, il eft temps que j'en 
congnoiffe la vérité, laquelle maintenant me 
délivre de vos mains. Et en ce difant, fe par- 
tit Floride de la chambre, & tant que la nuift 
dura, ne feit que pleurer, fentant fi grande 
douleur en celle mutation, que fon cueur 
avoit bien à faire à fouftenir les aflaults du 
regret que amour luy donnoit. Car combien 
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que, félon la raiibn, elle eftoit délibérée de 
jamais plus l'aymer, fi ell: ce que le cueur, qui 
n'eft point fubjecl: à nous, ne s'y voulut onc- 
ques accorder : parquoy, ne le pouvant moins 
aymer qu'elle avoit accouftumé , fçachant 
qu'amour eftoit caufe de cefte faulte, fe déli- 
béra, fatisfaifant à l'amour, de l'aimer de tout 
fon cueur, &, obeiflant à l'honneur, n'en faire 
jamais à luy ne à aultre femblant. 

Le matin s'en partit Amadour, ainfy fàfché 
que vous avez oy : toutesfois fon cueur, qui 
eftoit lî grand qu'il n'avoir au monde fon pa- 
reil, ne le fouffiit defelperer, mais luy bailla 
nouvelle invention de pouvoir encoresreveoir 
Floride & avoir fa bonne grâce. Doncques en 
s'en allant devers le roy d'Efpaigne, lequel 
eftoit à Toilette, print fon chemin par la comté 
d'Arande , où un foir bien tard il arriva ; & 
trouva la comtefle fort malade d'une triftefle 
qu'elle avoit de l'abfence de fa fille Floride. 
Quant elle veid Amadour, elle le baifa & em- 
brafia comme fi c'euft efté fon propre enfant, 
tant pour l'amour qu'elle luy portoit que pour 
celle qu'elle doubtoit qu'il avoit à Floride, de 
laquelle elle luy demanda bien foingneufement 
des nouvelles : qui luy en dift le mieux qu'il 
luy fut poflible, mais non toute la vérité; & 
luy confefla l'amitié d'eulx deux, ce que Flo- 
ride avoit tousjours celé, la priant luy vouloir 
ayder d'avoir fouvent de fes nouvelles, & de 
retirer bien toft Floride avecq elle. Et dès le 
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matin s'en partyt ; & après avoir raid fes affaires 
avecq le Roy, s'en alla à la guerre fi trifte & 
fi changé de toutes conditions, que dames, 
cappitaines, & tous ceulx qu'il avoît accou- 
ftumé de hanter, ne le congnohToient plus; & 
ne fe habilloit plus que de noir, mais c'eftoit 
d'une frize beaucoup plus greffe qu'il ne la 
falloyt pour porter le dueil de fa femme, du 
quel il couvrait celuy qu'il avoit au cueur. 
Et ainfy paffa Amadour trois ou quatre années 
fans revenir à la court. Et la comteffe d'Arande, 
qui ouyt dire que Floride eftoit changée, & 
que c'eftoit pitié de la veoir, l'envoya quérir, 
efperant qu'elle reviendrait auprès d'elle. Mais 
ce fut le contraire; car quand Floride feeut 
que Amadour avoyt declairé à fa mere leur 
amitié, & que fa mere tant faige & vertueufe, 
fe confiant en Amadour, la trouva bonne, fut 
en une merveilleufe perplexité, pour ce que 
d'un coufté elle voyoit que fa mere l'eftimoit 
tant que, li elle luy difoit la vérité, Amadour 
en pourrait recepvoir mal, ce que pour morir 
n'euft voulu, veu qu'elle fe fentoit affez forte 
pour le pugnir de fa follie, fans y appeller fes 
parens; d'autre cofté, elle voyoit que, diffi- 
mulant le mal que elle y fçavoit, elle ferait 
contrainece de fa mere & de tous fes amis de 
parler à luy & luy faire bonne chère, par la- 
quelle elle craignoit fortifier fa mauvaife oppi- 
nion. Mais voyant qu'il eftoit loing, n'en feit 
grand femblant, & luy efcripvoit quand la con- 
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tcfie le luy commandoit; toutesfois c'eftoient 
lettres qu'il pouvoit bien congnoiltre venir 
plus d'obeiflance que de bonne votunté; dont 
il eftoit autant ennuyé en les lifant qu'il avoit 
accoultumé fe resjouyr des premières. 

Au bout de deux ou trois ans, après avoir 
faid tant de belles chofes que tout le papier 
d'Efpaigne ne les fçauroit contenir, imagina 
une invention très grande, non pour gaingner 
le cueur de Floride, car il le tenoit pour perdu, 
mais pour avoir la viftoire de fon ennemie, 
puis que telle fe faifoit contre luy. Il meit 
arrière tout le confeil de raifon, & mefme la 
paour de la mort dont il fe mettoit au hazard; 
délibéra & conclud d'ainfy le faire (i). Or feit 
tant envers le grand gouverneur qu'il fut par 
luy député pour venir parler au Roy de quel- 
que entreprinfe fecrette qui fe faifoit fur Lo- 
catte; & fe feit commander (2) de communic- 
quer fon entreprinfe à la comteffe d'Arande 
avant que la declairer au Roy, pour en prendre 
fon bon confeil. Et vint en pofte tout droict 
en la conté d'Arande, où il fçavoit qu'eftoît 
Floride, & envoya fecretement à la comteffe 
ung lien amy luy declairer fa venue, luy priant 
la tenir fecrette, & qu'il peuft parler à elle la 
nuiét fans que perfonne en feeuft rien. La 



(1) Éd. de 1558 : Au hazard de laquelle il fe mettoit, fa 
penfée conclue & délibérée, feit tant. 

00 Éd. de 1558 : Sur Locale, & fe hasarda de. 
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comtefle , fort joyeufe de fa venue, le dift à 
Floride , & l'envoya deshabiller en la chambre 
de fon niary, à fin qu'elle fuft prefte quand 
elle la manderoic & que chacun fut retiré. 
Floride, qui n'eftoit pas encore afleurée de fa 
première paour, n'en feit femblant à fa mère, 
mais s'en alla en ung oratoire fe recommander 
à Noftre Seigneur, & luy priant de vouloir 
conferver fon cueur de toute mefchante affec- 
tion . Penfa que fouvent Amadour l'avoit louée 
de fa beauté, laquelle n'eftoit poind diminuée, 
nonobftant qu'elle euft efté longuement ma- 
lade; par quoy aimant mieulx faire tort à là 
beaulté, en la diminuant, que de fouffrir par 
elle le cueur d'un fi honnefte homme brufler 
d'un fi mefchant feu, print une pierre qui 
eftoit en la chappelle, & s'en donna par le 
vifaige ung fi grand coup que la bouche, le nez 
& les yeulx en eftoient tout disformez. Et à 
fin que l'on ne foupçonnaft qu'elle l'eut fàiét, 
quand la contefle l'envoya quérir, fe laifla 
tumber en fortant de la chapelle le vifaige 
contre terre & en criant bien hault. Arriva la 
contefle, qui la trouvait en ce piteux eftat; & 
incontinent fut panfée & bandée par tout le 
vifaige. 

Après la contefle la mena en fa chambre, & 
luy dift qu'elle la prioit d'aller en fon cabinet 
entretenir Amadour jufques à ce qu'elle fe fuft 
deffaifte de fa compagnie; ce que feit Floride, 
penfant qu'il y euft quelques gens avccq luy. 
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Maïs fe trouvant toute feule, la porte fermée 
fur elle, fut autant marrie qu'Amadour con- 
tent, penfant que par amour ou par force il 
auroit ce qu'il avoit defiré. Et après avoir 
parlé à elle, & l'avoir trouvée en mefme pro- 
pos en quoi il l'avoit lailTée, & que pour mou- 
rir elle ne changeroit fon opinion, luy dift tout 
oultré de defefpoir : Par Dieu, Floride, le 
fruift de mon labeur ne me fera point ofté par 
vos fcrupules; car puis que amour, patience & 
humble prière ne fervent de riens, je n'efpar- 
gneray poinft ma force pour acquérir le bien 
qui, fans l'avoir, me la feroit perdre. Et quand 
Floride veit fon vifaige & fes yeulx tant alté- 
rez que le plus beau teint du monde eftoit 
rouge comme feu, & le plus doux & plaifant 
regard fi orrible & furieux qu'il fembloit que 
ung feu très ardent eftincellaft dans fon cueur 
& fon vifaige; & en cette fureur, d'une de fes 
fortes & puifiantes mains print les deux déli- 
cates & foibles de Floride. Elle, voyant que 
toutes deffenfes luy iàilloient, & que pieds & 
mains eftoient tenuz en telle captivité qu'elle 
ne pouvoit fuyr, encores moins fe défendre, 
ne feeut quel meilleur remède trouver finon 
chercher s'il n'y avoit poinét encores en luy 
quelques racines de la première amour, pour 
l'honneur de laquelle il obliaft fa cruauté, par- 
quoy elle luy dift : Amadour, fi maintenant 
vous m'eftimez comme ennemye, je vous sup- 
plie, par Phonnefte amour que j'ay autresfois 
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penfé eftre en voftre cueur, me vouloir efcou- 
ter avant que me tourmenter. Et quand elle 
veid qu'il luy preftoit l'oreille, pourfuivyt fon 
propos, difant : Hélas! Amadour, quelle occa- 
llon vous meut de chercher une chofe dont 
vous ne povez avoir contentement, & me 
donner ennuy le plus grand que je fçaurois 
recevoir? Vous avez tant expérimenté ma vo- 
lunté du temps de ma jeuneffe & de ma plus 
grande beaulté, fur quoy voftre paflion pou- 
voit prendre excufe, que je m'esbahis que 
l'aage & grande laydeur où je fuys, oultrée 
d'extrême ennuy, vous cherchez ce que vous 
fçavez ne povoir trouver. Je fuis feure que 
vous ne doubtez poind que ma volunté ne foit 
telle qu'elle a accouftumé; parquoy ne povez 
avoir par force ce que demandez. Et fi vous 
regardez comme mon vifaige eft accouftré, en 
oubliant la mémoire du bien que vous y avez 
veu, vous n'aurez poinét d'envie d'en appro- 
cher de plus près. Et s'il y a encores en vous 
quelques relicques de l'amour pafle, il eft im- 
poflible que la pitié ne vaincque voftre fureur. 
Et à icelle pitié que j'ay tant expérimenté en 
vous, je fais ma plainâe & demande grâce, à 
fin que vous me laifliez vivre en paix & en 
l'honnefteté que, félon voftre confeil, j'ay 
délibéré garder. Et fi l'amour que vous m'avez 
portée eft convertie en haine, & que, plus par 
vengeance que par affeftion, vous vueillez me 
faire la plus malheureufe femme du monde, je 
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vous afleure qu'il n'en fera pas ainfy : & me 
contraindrez, contre ma délibération, de de- 
clairer voftre mefchante volunté (i) à celle 
qui croyt tant de bien de vous; &, en cefte 
congnoiffance, pouvez penfer que voftre vie 
ne feroit pas en feureté. Amadour, rompant fon 
propos, luy ditt : S'il me fault mourir, je ferai 
pluftoft quiâe de mon tourment ; mais la diffor- 
mité de voftre vifaige, que je penfe eftre faifte 
de voftre volunté, ne m'empefchera poinct de 
faire la mienne ; car que je ne pourrais avoir 
de vous que les oz, fi les voudrois je tenir 
auprès de moy. Et quand Floride veid que 
prières, raifon ne larmes ne luy fervoient de 
riens, & qu'en telle cruaulté pourfuivoit fon 
mefchant defir, qu'elle n'avoit enfin force d'y 
refifter, fe ayda du fecours qu'elle craingnoyt 
autant que perdre fa vie, & d'une voix trifte 
& piteufe appella fa mere le plus hault qu'il 
luy fut poffible. Laquelle, oyant fa fille l'ap- 
peler d'une telle voix, eut merveilleufement 
grand paour de ce qui eftoit véritable, & cou- 
rut le pluft tort qu'il luy fut poflible en la 
garderobbe. Amadour, qui n'eftoit pas fi preft 
à morir qu'il difoit, laifla de fi bonne heure 
fon entreprinfe que la dame, ouvrant le cabi- 
net, le trouva à la porte, & Floride aflez loin 
de là. La comtefle luy demanda : Amadour, 
qui a il? dictes moy la vérité. Et comme celluy 
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qui n'eftoit jamais defpourveu d'inventions, 
avecq un vifage pafle et tranfi, luy dift : Helas! 
ma dame, de quelle condition eft devenue 
madame Floride? Je ne fuz jamais fi eftonné 
que je fuis; car, comme je vous ay diéi, je 
penfois avoir part dans fa bonne grâce; mais 
je congnois bien que je n'y ay plus riens. Il 
me femble, ma dame, que du temps qu'elle 
eftoit nourrie avecq vous, elle n'eftoit moins 
fage ne vertueufe qu'elle eft; mais elle ne fai- 
foit poinét de confcience de parler & veoir 
ung chafcun ; & maintenant que je Pay voulu 
regarder, elle ne l'a voulu fousfnr. Et quant 
j'ay veu cefte contenance, penfant que ce fuft 
ung fonge ou une refverie, luy ay demandé fa 
main pour la baifer à la façon du païs, ce 
qu'elle m'a du tout refufé. Il eft vray, ma 
dame, que j'ay eu tort, dont je vous demande 
pardon; c'eft que je luy ay prins la main quafi 
par force, & la luy ay baifée, ne luy deman- 
dant autre contentement : mais elle qui a, 
comme je croy, délibéré ma mort, vous a 
appellée ainfy comme vous avez veu (i). Je 
ne fçaurois dire pourquoy, finon qu'elle ayt 
eu paour que j'eufle autre volunté que je 
n'ay. Toutesfois, ma dame, en quelque forte 
que ce foit, j'advoue le tort eftre mien; car 
combien qu'elle devroit aymer tous voz bons 
ferviteurs, la fortune veult que moy feul plus 
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affectionné l'oit mis hors de fa bonne grâce. Si 
eft ce que je deinouremy tousjours tel envers 
vous & elle que je fuis tenu, vous fuppliant 
me vouloir tenir en la voftre, puis que fans 
mon démérite j'ay perdu la fienne. La contefTe, 
qui en partie le croioit & en partie doubtoit, 
s'en alla à fa fille & luy dift : Pourquoy m'avez 
vous appellée fi hault? Floride refpondit qu'elle 
avoit eu paour. Et combien que la contefTe 
l'interrogea de plufieurs chofes par le menu, 
fi eft ce que jamais ne luy feit aultre refponfe; 
car voyant qu'elle eftoit efchappée d'entre les 
mains de fon ennemi, le tenoit aflez puni de 
luy avoir rompu fon cntreprinfe. 

Après que la comteffe eut longuement parlé 
à Amadour, le laiffa encores devant elle parler 
à Floride pour veoir quelle contenance il tien- 
droit. A laquelle il ne tint pas grand propos, 
lînon qu'il la mercia de ce qu'elle n'avoit con- 
fefTé vérité à fa mere, & la pria que au moins, 
puis qu'il eftoit hors de fon cueur, ung aultre 
ne tinft poinct fa place. Elle luy refpondit 
quant au premier propos : Si j'eufle eu aultre 
moyen de me défendre de vous que par la 
voix, elle n'euft jamais efté oye (i); mais par 
moy vous n'aurez pis fi vous ne m'y contrain- 
gnez comme vous avez feict. Et n'ayez pas 
paour que j'en fceufle aymer d'aultre ; car puis 
que je n'ay trouvé au cueur que je fçavois le 
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plus vertueux du monde le bien que je defi- 
rois, je ne croiray potnft qu'il foit en nul 
homme. Ce malheur fera caufe que je feray 
pour l'advenif en liberté des paflions que 
l'amour peult donner. En ce difant, print 
congé d'elle (1). La mere, qui regardoit fa 
contenance, n'y fceut rien juger, finon que 
depuis ce temps là congneuft très bien que ia 
fille n'avoit plus d'affection à Amadour, & 
penfa pour certain qu'elle fuft fi defïaifon- 
nable qu'elle hayft toutes les chofes qu'elle 
aimoit. Et dès cefte heure là, luy mena la 
guerre fi eftrange qu'elle fut fept ans fans 
parler à elle, li elle ne s'y courroufloit, & tout 
à la requefte d'Amadour. Durant ce temps là, 
Floride tourna la crainfte qu'elle avoit d'eftre 
avecq fon mary en volunté de n'en bouger (2), 
pour les rigueurs que luy tenoit fa mere. Mais 
voyant que riens ne luy fervoit, délibéra de 
tromper Amadour; & laiffant pour ung jour ou 
deux fon vifàige eftrange, luy confeilla de 
tenir propos d'amitié à une femme qu'elle dU 
foit avoir parlé de leur amour. Cefte dame 
demoroit avecq la Royne d'Efpaigne, & avoit 
nom Lorette. Amadour la creut, & penfant 
par ce moyen retourner encores en fa bonne 
grâce, feit l'amour à Lorette, qui eftoit femme 



(1) Éd. de 1558 : En ce difant, priât congé de !ay. 
(a) Ms, 757rt". Le mamircrit que nous fiiivtms portail: 
Eu volunté de s'en venger. 
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d'un cappitaine, lequel eftoit des grands gou- 
verneurs du Roy d'Efpaigne. Lorette, bien 
aife d'avoir gaingné un tel ferviteur, en feit 
tant de mines que le bruift en courut partout; 
& mefme la comtefle d'Arande, eftant à la cour, 
s'en apperceut, parquoy depuis ne tourmentoit 
tant Floride qu'elle avoit accouftumé. Floride 
ouyt ung jour dire que le cappitaine mary de 
Lorette eftoit entré en une fi grande jaloufie, 
qu'il avoit délibéré en quelque forte que ce 
fiift de tuer Amadour; & elle qui, nonobflant 
fon diflïmulé vifaige, ne pouvoit vouloir mal 
à Amadour, l'en avertit incontinent. Mais luy, 
qui facilement fut retourné à fes premières 
brifées, luy refpondit s'il luy plaifoît l'entre- 
tenir trois heures tous les jours, que jamais il 
ne parleroit à Lorette; ce qu'elle ne voulut 
accorder. Donques, ce luy dift Amadour, puif- 
que ne me voulez faire vivre, pourquoy me 
voulez vous garder de mourir? finon que vous 
efperez me tormenter plus en vivant que mille 
mort ne fçauroit faire. Mais combien que la 
mort me fuye, fi la chercheray je tant que je 
la trouveray; car en ce jour là feulement j'au- 
ray repos. 

Durant qu'ils eftoient en ces termes, vint 
nouvelle que le Roy de Grenade commençoit 
une grande guerre contre le Roy d'Efpaigne, 
tellement que le Roy y envoya le prince fon 
fils, & avecq luy le conneftable de Caftille & 
le duc d'Albe, deux vieils & faiges feigneurs. 
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Le duc de Cantonne & le comte d'Arande ne 
voulurent pas demorer, & fupplierent au Roy 
leur donner quelque charge; ce qu'il feit félon 
leurs maifons, & leur bailla pour les conduire 
feurement Amadour, lequel, durant la guerre, 
feit des aftes fi eftranges, que fembloient au- 
tant de defefpoir que de hardiefie. Et pour 
venir à l'intention de mon compte, je vous 
diray que fa trop grande hardiefie fut efprou- 
vée par la mort : car ayans les Maures fàiét 
demonftrance de donner la bataille, voyans 
l'armée des Chreftiens fi grande, feirent iem- 
blant de fuir. Les Efpaignols fe meirent à la 
chafle; mais le vieil conneftable & le duc 
d'Albe, fe doubtans de leur fineffe, retindrent 
contre fa volunté le prince d'Efpaignc qu'il 
ne paflaft la rivière ; ce que feirent, nonobftant 
la desfenfe, le comte d'Arande & le duc de 
Cardonne. Et quand les Maures veirent qu'ils 
n'ertoient fuivis que de peu de gens, fe re- 
tournèrent, & d'un coup de fymeterre abba- 
tirent tout mort le duc de Cardonne, & fut 
le comte d'Arande ii fort bleffé que Ton le 
laifla comme mort en la place. Amadour arriva 
fur celle desfaicte tant enraigé & ftirieux qu'il 
rompit toute la prefie ; & feit prendre les deux 
corps qui eftoient mortz & porter au camp du 
prince, lequel en eut autant de regret que de 
fes propres frères. Mais en vifitant leursplayes, 
fe trouva le comte d'Arande encores vivant, 
lequel fut envoyé en une lidtiere en fa maifon, 
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où il fut longuement malade. De l'autre cofté, 
renvoya à Cardonne le corps du mort. Ama- 
dour, ayant faift fon effort de retirer ces deux 
corps, penfa fi peu pour luy qu'il fe trouva 
environné d'un grand nombre de Maures; & 
luy qui ne vouloit non plus eftre prins qu'il 
n'avoit fceu prendre s'amie, ne faulfer fa foy 
envers Dieu qu'il avoit faulfée envers elle, 
fçachant que, s'il eftoit mené au Roy de Gre- 
nade, il mourroit cruellement ou renonceroit 
la chreftienté, délibéra ne donner la gloire ne 
de fa mort ne fa prinfe à fes ennemis; & en 
baifant la croix de fon efpée, rendant corps & 
ame à Dieu, s'en donna un tel coup qu'il ne 
luy en fallut poinét de fecours. Ainfy morut le 
pauvre Amadour, autant regretté que fes ver- 
tuz le meritoient. Les nouvelles en coururent 
par toute PEfpaigne, tant que Floride, laquelle 
eftoit à Barfelonne, où fon mary avoit autres- 
fois ordonné eftre enterré, en oyt le bruiét. 
Et après qu'elle eut faiét fes obfeques hono- 
rablement, fans en parler à mere ny à belle 
mere, s'en alla rendre religieufe au monaftere 
de Jefus, prenant pour mary & amy celuy qui 
l'avoir délivrée d'une amour fi véhémente que 
celle d' Amadour, & de l'ennuy fi grand que 
de la compaignie d'un tel mary. Ainlî tourna 
toutes fes affeftions à aymer Dieu fi parfaiâe- 
ment, qu'après avoir vefcu longuement reli- 
gieufe, luy rendit fon ame en telle joye que 
l'efpoufe a d'aller veoir fon efpoux. 

K 3 
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Je fçay bien, mes dames, que cette longue 
nouvelle pourra eftre à aucunes fofcheufe; 
mais fi j'eufle voulu fatisfàire à celuy qui la 
m'a comptée, elle euft efté trop plus que 
longue. Vous fuppliant, en prenant exemple 
de la vertu de Floride, diminuer un peu de la 
cruaulté, & ne croire poinét tant de bien aux 
hommes qu'il ne faille, par la congnoiflance 
du contraire, leur donner cruelle mort & à 
vous une trille vie. 

Et après que Parlamente eut eu bonne & 
longue audience , elle dift à Hircan : Vous 
femble il pas que cefte femme ait efté preflee 
jufques au bout, & qu'elle ait vertueuîement 
refifté? — Non, dift Hircan; car une femme 
ne peut foire moindre reliftance que de crier : 
mais fi elle euft efté en lieu où on ne l'euft 
peu oyr, je ne fçay qu'elle euft faict; & fi 
Amadour euft efté plus amoureux que craincrif, 
il n'euft pas laifTé pour fi peu fon entreprinfe. 
Et pour ceft exemple icy, je ne me departiray 
de la forte opinion que j'ay que oncques homme 
qui aimaft parfaictement, ou qui fuft aimé 
d'une dame, ne faillit d'en avoir bonne yflue, 
s'il a faict. la pourfuitte comme il appartient. 
Mais encores fault il que je loue Amadour de 
ce qu'il feit une partie de fon debvoir. — 
Quel debvoir? ce dift Oifille. Appeliez vous 
faire fon debvoir à ung ferviteur qui veult 
avoir par force fa maiftreffe, à laquelle il doibt 
toute révérence & obeiflance? SafFredent print 
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la parole & dift : Ma dame, quand noz mai- 
ftreffes tiennent leur rang en chambres ou en 
falles, affifes à leur ayfe comme noz juges, 
nous fommes à genoulx devant elles; nous les 
menons dancer en crainfte; nous les fervons 
li diligemment que nous prévenons leurs de- 
mandes; nous femblons eftre tant crainctifs de 
les offenfer & tant dedans de les fervir, que 
ceux qui nous voyent ont pitié de nous; & 
bien fouvent nous eftiment plus fots que 
beftes, tranfportez d'entendement ou tranfiz, 
& donnent la gloire à noz dames, de (quelles 
les contenances font tant audatieufes & les pa- 
roles tant honneftes, qu'elles fe font craindre, 
aimer & eftiraer de ceulx qui n'en veoient que 
le dehors. Mais quand nous fommes à pan, 
où amour feul eft juge de noz contenances, 
nous fçavons très bien qu'elles font femmes & 
nous hommes; & à l'heure le nom de maiftrefle 
eft converti en amye, & le nom de ferviteur 
en amy. Cest là où le proverbe dift : 

De bien fervir & loyal étire, 
De ferviteur on devient mafltrc. 

Elles ont l'honneur autant que les hommes, 
qui le leur peuvent donner & ofter, & voient 
ce que nous endurons patiemment : mais c'eft 
raifon aufly que noftre fouffrance foit recom- 
penfée quand l'honneur ne peut eftre blefle. 

Vous ne parlez pas du vray honneur, dift 
Longarine, qui eft le contentement de ce 
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monde; car quand tout le inonde me diroit 
femme de bien, & je fçaurois feule le con- 
traire, la louange augmenteroît ma honte & 
me rendrait en moy mefme plus confufe; & 
auffi quand il me blafmeroit & je fentiffe mon 
innocence, fon blafme tourneroit à mon con- 
tentement; car nul n'eft content de foy mefme. 
— Or, quoy que vous ayez tous diâ, fe dift 
Geburon, il me femble qu'Amadour eftoit ung 
auffy honnefte & vertueux chevalier qu'il en 
foit poinft; & veu que les noms font fuppo- 
fez, je penfe le congnoiftre. Mais puis que 
Parlamente ne l'a voulu nommer, aufly ne 
feray je. Et contentez vous que, fi c'eft celuy 
que je penfe, fon cueur ne fentit jamais nulle 
paour, ny ne fut jamais vuide d'amour ny de 
hardieffe. 

Oifille leur dift : Il me femble que cefte 
journée s'eft paflee fi joyeufement, que fi nous 
continuons ainfi les aultres, nous accourfirons 
le temps à iàire d'honneftes propos. Mais 
voyez où eft le foleil, & oyez la cloche de 
l'abbaye, qui long temps a nous appelle à 
vefpres, dont je ne vous ay point adverty; 
car la dévotion d'ouyr la fin du compte eftoit 
plus grande que- celle d'oyr vefpres. Et en ce 
difant fe levèrent tous, & arrivans à l'abbaye, 
trouvèrent les religieux qui les avoient atten- 
duz plus d'une grofle heure. Vefpres oyes. 
allèrent foupper, qui ne fut tout le foir fans 
parler des comptes qu'ils avoient ouyz, & 
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fans chercher par tous les endroiftz de leur 
mémoire pour veoir s'ils pourraient faire la 
journée enfuyvante au(Ti plaifante que la pre- 
mière. Et après avoir joué de raille jeux dedans 
le pré, s'en allèrent coucher, donnans fin très 
joyeufe & contente à leur première journée. 



FIN DE LA PREMIERE JOURNÉE. 
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NOTE A, PAGE 2. 

Le Gare Bcarnois. Les Barques appellent Cave les cours 
d'eau qui Te transforment en torrents. Le Gave Bearnois, 
ainfi nommé parce qu'il pafle dans les terres de l'ancienne 
cité de Béarn, Te mêle a Sorde avec l'Adour; l'un & 
l'autre Te perdent dans la mer à Bayonne. Voy. Coulon, 
Les Rivières de France, &c. Paris, 1644, o vol. in-B". 
T. I", p. S 66. 

NOTE B, PAGE 3. 

Noftre Dame de Serrence, ou mieux Sarranas. u Sancta 
Maria de Sarrancia, en Béant, diocêfe de Lefcar, parle- 
ment de Pau, intendance iiè Bayonne, fénéchauflee & 
recette de Morlaas. C'étoit autrefois une abbaye d'hommes 
de l'ordre de Prëmontré, fous l'invocation de fainte Ma- 
rie, etc. « (Expilly, Dictionnaire géographique, &c, t. VI, 
p. IÎ36.) — <i Sarrance (BalTes-Pyrénées, Béarn), village 
fur le Gave d'Afpe. Le 15 août & le 8 feptembre, l'églifc 
paroilfiale cil l'objet d'un pèlerinage renommé dans le 
pays. 11 (Nouveau Dictionnaire complet géographique , &c, de 
la France, par Briand de Verze, 3* édition, refondue, &c, 
par Warin -Thierry, Paris, 1839, 2 vo '- in-8'0 

NOTE C, PAGE 5. 

Cefioienl maurayi garfons. Ce nom fut donné fous le 
règne de François I" à une bande de voleurs mafqués 
qui défolait Paris, mime pendant le jour. Des écoliers, ries 
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laquais, des apprentis chaffés par leurs maîtres, en fàifaiem 
partie. Le Parlement rendit contre eus un arrêt dont voici 
le début : 11 La chambre, ordonnée par le Roy durant le 
temps des vaccations, a ordonné et ordonne, pour obvier 
aux deftrouflemens & maléfices que Ton commect de nuyt 
& de jour en cède ville de Paris, faulxbourgs & environs 
d'icelle, que defFenfes feront raictes à toutes gens, de 
quelque qualité ou eftat qu'ilz foyent, demourans en celle 
dicte ville de Paris et faulxbourgs d'icelle, de ne porter 
dedans la dicte ville & faulxbourgs aucunes efpées, pot- 
gnardz, mandoucines ou autres harnoys invafife, s'ilz ne 
font officiers de juftice, ausquelz appanienne de ce faire 
pour l'exécution d'icelle; & de ne jouer ês tavernes, ca- 
baretz, jeux de paulme, de bille ou autres lieux de cette 
ville de Paris, feulxbourgs & environs d'icelle, aux dez 
& cartes, & ce fur peine de la hart; & qu'il fera enjoinct, 
fur la dicte peine, à tous les gens de métiers mecqua- 
niques & artizans demourans en cette dicte ville & ftulx- 
bourgs d'icelle, & à leurs ferviieurs locatifs ou demou- 
rans en leurs maifonj, culx retirer incontinent qu'il en- 
commencera d'anuicter. » (Ordonnance falBc far la Court 
fur reftat & police de la ville de Paris, 9c„ &c., Tan mil 
cinq cent xxxv, &c. In-8" goth.) 

NOTE D, PAGE 6. 

Abbaye de Saint Sayin. Saint-Savin de Tarbes, à huit 
lieues de Baréges, fondée, dit-on, par Chariemagne, » in 
« valle Levitana (vulgo Laveâan) ad clivum Pyrenati montis, 
« fol 0 ramen pingui & peramoino iita eft, non longé à 
« Gavo fluvio. n Voy. Gallia Chrifiiana, t. I", col. 1246. 
L'abbé dont parle en ternies aflez peu flatteurs la Reine 
de Navarre doit ître Raymond de Fontaine, qui eut la 
jouiffance de Saint-Savin depuis 1534 jufqu'en 1540, fous 
les abbés commendataires Antoine de Rochefort & Nicolas 
d'Angu, évêque de Séez, chancelier du roi de Navarre. 
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NOTE E, PAGE 13. 

Et fi vous me demandez quelle recette me tient ft joyeufe 
& ft faine fur ma yieUlejfe, c'eji qu'incontinent que je fuis 
levée, je prends fa SainBc Efcripture & la lis. 

Dans VHifloire de Foix, Bearn (S Navarre, £?c, par 
Pierre Olhagaray, Paris, 1609, 111-4°, P* 5°^, à propos de 
la protection que le roi Henri de Navarre accordait aux 
favants perféeutés pour caufe de religion, penfionnés par 
Marguerite fa femme, on lit ; " Celle fçavante Reyne, la 
première du monde, celt outil fi parfait qui retira le Roy 
François, fon frère, de la prifon, tousjours attentive à la 
lefture, notamment à celle de TEfcriture Sainte; ce que 
noftre Elias, en fon recueil, tefmoigne avoir marqué 
d'elle eltant en fa ville d'Appamycrs, où il receut celle 
grave exhortation de celle brave & fage princefTe : qu'il 
ne laiffaft aucun jour fans avoir attentivement vaqué a la 
lefture de quelques pages de ce livre facré qui, arroufant 
nos ames de la liqueur celefte, nous fert, difoit-elle, de 
ridelles prefervatife contre toutes fortes de mauï & tenta- 
tions diaboliques, 11 

On peut voir encore à ce fujet l'oraifon funèbre de la 
Reine de Navarre, compofée par Sainte-Marlhe. Paris, 
Chauldiere, 1550, in-*", p. 60. 

NOTE F, PAGE 17. 

Voici l'ouvrage dont Marguerite veut parler ; 

u Le Decameron de miflire Jehan Bocsce Florentin , 
nouvellement traduift d'italien en françoys par maiftre 
Anthoine Le Maçon, confeiller du Roy & tréforier de 
l'extraordinaire de fes guerres. » Paris, 1545. in -Fol.; 
idem, 1548, 155J1 >55A> >a-t°- 

L'ouvrage eft dédie « à très baulte & très illuftre prin- 
ceife Marguerite de France, feur unique du Roy, Royne 
de Navarre, ducheffe d'Alençon & de Berry, par Anthoine 
Le Maçon, confeiller du Roy, receveur gênerai de fes 
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finances en Hoiirgoignc , treforier de l'extraordinaire de 
fe.s guerres, & très humble fecretaire de cette Reine. 1. 

Le traducteur commence ainfi fon prologue : » S'il vous 
fouviem (ma Dame) du temps que vous filles fejour de 
quatre ou cinq moys a Paris, durant lequel vous me com- 
mandâmes (me voyant venu nouvellement de Florence, 
où j'avois fejoumé un an entier) vous faire lecture d'au- 
cunes nouvelles du Decameron de Docace, après laquelle 
il vous pleut me commander de traduire tout le livre en 
noftre langue fTançoyfe, m'affeurant qu'il feroit trouvé 
beau tSi plaifant, Sec. n Le Maçon ajoute qu'il allégua en 
vain fon infuffifance pour exécuter un aufll grand travail , 
qu'il fut contraint d'obéir. 

NOTES G ET H, PAGE 19. 

CONJECTURES SUR LE NOM VERITABLE DES PERSONNAGES QUI 
PRENNENT PART AUX RÉCITS DE l'hEPTAMÉRON. 

DAGOUC1N, jeune gentilhomme (prologue). 

Il ne commence à parler qu'à l'épilogue de la vin* nou- 
velle; il montre un caractère alTez mélancolique; il défend 
la confiance en amour, ce qui le fait aceufer pat Simon- 
taut de rêver la République de Platon, qui s'eferil & ne 
l'expérimente pas. 11 avait une paffion malheureufe dont 
Parlatneme connaifTait bien l'objet. 

■.Ce fera Dagoncm, lequel cft li fage que pout mourir 
ne diroit une follie. " (Nouv. xn, prol.) 

11 n'ofaic devenir amoureux d'aucune femme, de peur 
d'être trompé (nouv. xxin, épil.), & ne médifait jamais 
des femmes (nouv. mvi, épil.). 

Il raconte les nouvelles ix, xn, xxiv, xxxvn, mm, 
lxvd. 

ENNASUITE ou EMAR. SUITE. 
h Ennafuite, tout en riant, luy repondit (à la jeune 
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vculve Longarinc) : Chacune n'a pas perdu fon inary 
comme vous. " (Prologue.) 

C'eft elle qui raconte la iv* nouvelle de la I™ journée, 
dont le sujet n'cfl autre que l'aventure de Marguerite avec 
l'amiral Bonoivet. 

Elle fe croyait aimée par Safredent, bien que ce fut a 
une lutte de la compagnie que s'adrefftffcnt les vreux de 
ce dernier (nouv. m, épil.). Parlamente ayant dit qu'il 
e'taii à délirer que chaque femme fc contentât de fon mari, 
elle prend ce reproche pour elle & y répond(nouv. xssv, 
épil.). Elle préfère la compagnie de certaines bé-tes (pourvu 
qu'elles ne mordent pas) à celle de certains hommes co- 
lères & tnfupportàbies (nouv. lïvh, épil,> 

Elle raconte les nouvelles iv, xtx, xxvn, xxxvi, xlvdi, 
un, Lxvi. 

Ennafuite pourrait bien être Anne de Vivonne, mére 
de Brantôme, tille de Louife de Dailloti & d'André de 
Vivonne, mariée à l'âge de treize ans, à François, baron 
de Bourdcille, qui fut toute fa vie l'un des officiers do- 
meltiques de la maifon de François I" (voyez une notice 
fur fa vie en tete des preuves de la généalogie de la mai- 
fon de Bourdeille, t. XV des Œuvres de Brantôme, édit. 
de 1740). Dés l'année 1529, Anne de Vivonne était dame 
du corps de Marguerite, & recevait en cette qualité trois 
cents livres de gages par an. Brantôme parle d'elle dans 
fes ouvrages, mais particulièrement discours 1" des Dames 
galantes (t. VII, p. 212, de l'édit. in-8°> Il dit : « A ce 
que j'ay ouy dire à ma mère, qui eftoit a la Royne de 
Navarre, & qui en fçavoit quelques fecrets de fes Nou- 
velles, & qu'elle en eftoit l'une des déviantes. » 

GÉBURON. 

A l'épilogue de la nouvelle xn, il dit ; «J'ay tant aymé 
une femme, que j'eufle mieux aimé mourir que pour moy 
elle eut fait chofe dont je l'eulfe moins aimée. « Il ajoute 
plufieurs autres raifonnements dans le même genre qui 
font rire Saffredent, qui lui dit qu'il lui croyait aflez de 
bon fens pour fe contenter de l'amour de fa femme. 
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A l'épilogue de la nouvelle xvi, il parle comme un 
homme qui approche de la vieillelfe. 

Il raconte les nouvelles v, xvi, xxn, xxxi, xuu, lx, i.xv. 

H IRC AN. 

En réponfe à dame Oifille, il dit que Pefprit de l'homme, 
comme fon corps, a befoin de diftraction (prologue). Atlu- 
(ion qu'il fait à fa femme Parlamente (Jàent). En réponfe 
à Simontaut, il lui die de commencer les récits : 11 Puifque 
vous avez commencé la parolle, c'eft raifon que vous 
commandiez; car au jeu nous Tommes tous égaux, u (Fin 
du prologue.) 

Épilogue de la iv' nouvelle (I" journée), fon dialogue 
avec Nomerfïde. 

A l'épilogue de la vr" nouvelle, dialogue entre lui & 
fa femme, trés-applicable au duc & à la ducheQe d'Alen- 
çon. Voir auffi l'épilogue de la nouvelle vn. A la fin de 
la nouvelle vm, il eft aceufé par Longarine de n'être pas 
très-fidèle à fa femme. A l'épilogue de la nouvelle ix, il 
fe moque d'un gDotïlhomme mon pour avoir trop aimé, 
& dit que, furtout en amour, la fortune aide aux auda- 
cieux. A l'épilogue de la nouvelle m, il aceufe les femmes 
d'avarice. A celui de la nouvelle xvi, il déclare n'avoir 
jamais eu d'amour que pour les femmes qui répondaient à 
fes avances : « Oui bien vous, dit Parlameote, fa femme, 
qui n'aimez rien que voftre plaifir. « 11 prend toujours la 
défenfe des hommes contre les ■ femmes" (nouvelle xvm). 
Nouvelle xxn, épilogue, fa femme Parlamente fe moque 
de lui quand il veut faire de la morale. Nouvelle xxxv, 
épilogue, elle le reprend avec aigreur en lui difant : // 
fu0l que vous fâchiez faire le mal, quand i\ expofe les 
principes de fa morale trés-relàchée, & ajoute en termi- 
nant que Fatâottr Fa rendu bon mari (nouv. lis, épil.). 

11 raconte les nouvelles vn, Kvuj, xsx, sxxv, xlix, 
lvi, txfic. : . 1: / i" .. ' ■ 

Nous penfonsque Marguerite a caché fous le nom d'Hir- 
can celui de Charles, duc d'Alençnn, fou premier mari. 
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LONG ARINE. 

« La jeune vefve Longarine adjoufta à ce propos : Mais , 
qui pis eft, nous deviendrions fàfcheufes. « (Prologue.) 
Elle montre un caractère gai, plein de franchife (voir au 
prologue des nouv. xv & xxv). Elle avait toujours vécu 
en bonne intelligence avec Ton mari (nouv. sxxvn, épil.). 
Elle accufe HirCan & Saffredent d'avoir pourchaflï les 
chambrières de leurs femmes (nouv. vm, épil.)- Tous les 
ferviteurs qu'elle a eus Qes amoureux) lui ont toujours 
paru penfer à leur plaifir plutôt qu'à elle; aufiï les a-t-elle 
congédiés (nouv. xiv, épil.). 

Elle raconte les nouvelles viu, xv, xxv, xxxvm, l, 
lix, LXH. 

Cette jeune veuve pourrait bien être M— de Chatillon, 
qui donna de lï bons confeils à fa mattreife quand elle 
eut repoufTé la tentative hardie de l'amiral Bonnivet (voir 
I™ journ., nouv. iv). Bknche de Tournon, veuve en pre- 
mières noces de Raimond d'Agout, comte de Sault en 
Provence, faut du cardinal de Tournon, miniflre de Fran- 
çois I», fille de Jacques de Tournon & de Jeanne de Po- 
lignac, époufa en fécondes noces, le 11 juillet 1505, 
Jacques de Coligny, feigneur de C h àti lion -fur-Loing, cham- 
bellan des Rois Charles VIII & Louis XII, qui mourut à 
Ferrare, le 25 mai 1512, des bleffures reçues, deux jours 
auparavant, à la bataille de Ravenne. Brantôme lui a 
confacré le xix" de fes Difcours fur Us grands Capitaines 
François (t. II, p, 103 de l'édition in-8"; t. VI, p. 163 
de l'édition in-iB> 

Suivant Brantôme, difeours iv, art. 3,' des Dames ga- 
lantes, la dame de Chàtillon avait contracté une troifième 
union clandefline avec le cardinal du Bellay. Le même 
hiftorien dit encore qu'elle était une des trois veuves aux- 
quelles le duc d'Albanie joua un tour aulfi plaifant que 
lefie, lors du voyage du pape Clément VII a Marfeille. 
Voir Dames galantes^ dife. vil, t. IH, p. 377 de l'édition 
in-18; t; VII, p. 535 de l'édition in-8-. 
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NOMER.FIDE. 

Voir à l'épilogue Je la iv* nouvelle (I" journée), fou 
dialogue avec Hircan. Uan> l'épilogue de la v* nouvelle 
(I" journée), M"* Oifille lui lance un mot piquani à pro- 
pos des cordelïers, à quoi elle répond en colère : « Il y 
en a qui ont refufé des perfonne* plus agréables qu'un 
corde lier. « 

Au prologue de la II* journée, Parlarnentc lui donne fa 
voix comme a la plus jeune, « je ne dis pas à la plus folle. « 
(Voir audî le prologue de la Vil* journée.) Elle raconte 
des nouvelles dont le fujet eft gai & rifible. Hircan lui dit 
qu'elle ne mourra jamais pour irop aimer : " Vous ne vous 
ruerez pas non plus, répond-elle, après avoir connu votre 
olfetife. 11 (Nouv. lxx, épil.) Elle donne fa voix à Parla- 
mente, parce qu'elle a tant l'habitude de fervir qu'elle ne 
fauroit commander (prologue de la VIII* journée). 

Elle raconte les nouvelles vi, n, xxix, xxxiv, xliv, 
lv, Lxvm. 

OISILLE (M m *). 

" Mais une dame vefuc de longue expérience, nommée 
Oifille. 11 (Prologue.) 

Difcours de M"" Oiiille fur la leaure des faintes Écri- 
tures (prologue). 

Parlatnente dit en s'adreflant à Vancienne dame Oifille - 
u Ma dame, je m'esbahys que vous qui avez tant d'expé- 
rience, & qui maintenant à nous femmes tenez lieu de 
mere. » (Prologue.) « Et nous qui fommes de bonne mai- 
fon, 11 dit Oifille en parlant aux autres femmes (nouv. n, 

épiio. 

Oifille raconte la ri* nouvelle, dans laquelle elle clierclie 
à défendre les femmes. Elle adreffe fouvent des railleries 
& des mots piquants aux interlocuteurs, comme à l'épi- 
logue de la nouvelle v; prend toujours le parti des femmes 
contre les hommes. 

Elle raconte les nouvelles a, xvii, xxui, xxxn, xlvi, 

U, LXX. 

I. Li 
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Le refpeft avec lequel elle efl traitée par tous les inter- 
locuteurs, joint aux circonftanccs qui précédent, peur 
faire reconnaître Louife de Savoie dans la dame Oifille. 

PARLAMENTE. 

«Mais Parlamente, qui eftoit femme de Hircan, laquelle 
n'eftoit jamais oifive ne melancholique, ayant demandé 
congé à Ton mari de parler, dit à l'ancienne dame Oifille. n 
(Prologue.) 

Elle propofe de raconter des nouvelles à i'infrar du Dé- 
caméron de Boccacc. Sa rougeur ù une allufion feite par lf 
chevalier Simontaut, fon ferviteur (prologue); touffe pour 
la cacher a fon mari (voir Simontaut). 

Voir, à l'épilogue de la. nouvelle x, plufieurs traits qui 
s'appliquent à Marguerite & à fon aventure avec Bonnivet. 

Ce qu'elle entend par des amants parfaits (épilogue de 
la nouvelle xix). Se fait toujours le défenfeur de l'hon- 
neur des dames (prologue de la III' journée). Hircan dit, 
en parlant de fa femme Parlamente, qu'il croit qu'elle l'a 
toujours aimé (prologue de la IV* journée). Elle ne veut 
pas qu'une femme foit trop indulgente pour les fautes de 
fon mari (nouv. xxxvu, épil.). Elle condamne ceux qui 
fément la zizanie entre maris & femmes, au point que les 
maris en viennent aux coups, car au battre faut l'amour 
(nouv. XXVI, épil.)- 

Elle raconte les nouvelles x, xra, xxi, XL, xlb, Lvn, 
uxiv. 

Nous croyons que la Reine de Navarre elle-même s'eft 
délignée fous le nom de Par/ammtc. 

RAFFREDENT. 

Jeune gentilhomme chargé de divertir la compagnie. 
" Et voiant madame Oifllle que le temps fe perdoit parmy 
les louanges de celle trefpaffée, dift à Saffrcdent : Si vous 
ne dictes quelque chofe pour faire rire la compaignye, je 
ne fçay nulle d'entre vous qui peuft rabillcr la faultc que 
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j'ay laide de ta faire pleurer. » (V* journée, n" nouvelle, 
épilogue.) 

SafTredent, u qui eut bien deiîré pouvoir dire quelque 
chofe qui bien eue cité agréable à la compagnie, & fur 
toutes à une. « Q" journée, n' nouvelle, épil.) 

Il raconte ta m* nouvelle de la 1" journée, après laquelle 
Ennafuite lui dit :u Maintenant que les cheveux vous blan- 
chiffeni, il eft temps de donner trêve a voz désirs, &c. » 

A l'épilogue de la nouvelle vm, il e(l aceufé par Lon- 
garine de n'être pas fidèle a fa femme. A l'épilogue de la 
nouvelle rx, il dit qu'il eft malheureux en amour, faute 
d'avoir fu conduire avec prudence fes entreprifes. Il craint 
de déplaire aux dames en racontant leurs imperfections 
(nouvelle xx, prol.). Il réclame l'indulgence à l'égard des 
amoureux, & veut qu'on leur pardonne les folies qu'ils 
peuvent commettre (nouvelle xxxvi, épil.). 

Il raconte les nouvelles m, tx, xx, xxvi, xxxix, Su, 

Marguerite n'aurait-elle pas voulu détigner l'amiral Don- 
nivet, dont les aventures amoureufes font le fujet de plu* 
fleurs nouvelles de l'Heptaméron? 

S1MONTAUT. 

« Quand toute la compagnie l'ouit parler de la bonne 
dame Oilille & du gentil chevalier Symontault, eurent une 
joye inefti niable, &c.j &, fur toutes, en loua Dieu Par- 
lamente; car long temps avoit qu'elle l'avoit très affec- 
tionné ferviteur. » (Prologue.) 

i. Pleuft à Dieu, dit Simontault, que je n'euffe bien en 
ce inonde que de povoir commander à toute ccfbc com- 
pagnie! A celle parole, Parlamente l'entendit très bien, 
qui fe print à toulferj parquoy Hircan ne s'apperceut de 
la couleur qui lui venoit aux joues, " (Prologue.) 

Mal récompenfé de fes fervices amoureux, il fe charge 
de raconter la première des nouvelles fur les mauvais tours 
que les femmes ont joués aux hommes. A ta fin de cette 
1™ nouvelle, il parle encore de fon amour fans efpoir, & 
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confeffe cependant que cet enfer-là lui eft plus plaifant, 
venant de la main de son inhumaine, que le paradis 
donné par une autre. Parlatnente, qui prend ce Trait pour 
elle, lui répond. 

S'il eût trouvé une dame allez amoureufe pour ne pas 
lui furvivre, il eût été l'amant le plus parfait. Parlamente 
n'ajoute pas une grande confiance à d'sulîl beaux fenti- 
ments (nouv. l, épil.). Quand il aurait trompé cent mille 
femmes, il ne ferait pas encore vengé des peines qu'une 
feule lui a fait fouffrïr. Parlamente lui répond qu'elle ne 
croit pas à fon martyre (nouv. LVI, épil.). Eft aceufé par 
Parlamente d'infidélité envers ta femme, & pour une 
iïmple chambrière (nouv. lxix, épil.). 

Il raconte les nouvelles 1, vi, xiv, xxvm, xxxm, xlv, 
ut, Lvm, i-xvn. 

Plufieurs traits de ce fingulier caradtère ne pourraient- 
ils pas s'appliquer au roi de Navarre, fécond mari de Mar- 
guerite? 

NOTE I, PAGE 22. 

Un procureur nommé Saint Aignan. Comme on le verra 
par les lettres de rémidlon ci-aprés rapportées, extraites 
du Tréfor des chartes, les événements qui font le fujet de 
cette nouvelle font vrais. Marguerite donne quelques dé- 
tails trés-curieux que Saint-Aignan n'a pas manqué de 
palier fous lilence, afin d'obtenir la grâce qu'il follicitait. 
M. Hubaud, auteur d'une DifTertation curieufe fur l'Hep- 
taméron, croit trouver quelque reiTcmblance entre ces 
événements & ceux qui font le fujet d'un petit livre aiTez 
rare, contenant le récit des aventures galantes d'une dame 
de Bordeaux. Nous avons lu ce volume , qui a pour titre : 
La Courtifanne Bourieloifc, par J. de La Roche, baron de 
Florigny, PhHs, 1599, in-12; & nous n'y avons rien 
trouvé qui foit de nature à juftifier raflertion de M. Hu- 
baud. Voir Difertalhn fur le recueil des Contes cf Nouvelles 
de la Reine de Navarre , autrement dit : l'Heptami£ron , fife. 
Marfeille, 1850, in-8", p. 15. 
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LETTRES DE REMISSION. 

ll Françoys, &c, ravoir fàifons, &c, Nous avoir, &c, 
de Michel de Saincl Aignen, feigneur dud. Heu, conte- 
nant que par ci devant il avoit refidé & demouré en la 
ville d'Allençon par longtemps en honneur & bonne répu- 
tation; & pour fa bonne profperité, vie & gouvernement, 
y avoit eu plufieurs malveillans & envieulx qui fe feroient 
esforcez lui pourchaffer par moyens Qniflres, lins & dîfli- 
mulez, tous les maulx, fineffes & tromperies qu'il ferait 
poflïble penfer, combien que led. fuppliant ne leur auroit 
oneques pourchalfé defplaifir, injure ne domtnaige; entre 
autres ung nommé Jacques Dumefnil, jeune homme auquel 
led. fuppliant auroit faiét tous les plaifirs & aventaiges qu'il 
luy auroit efté poflibles, donné accès fit habitude en f» 
maifon; penfant que led. Dumefnil feuft fon loyal amy, 
chargea à fa femme & ferviteurs le traidter comme fon 
frère quant il viendrait, efperant led. fuppliant Aignen 
eftre moyen qu'il efpouferoit l'une de fes parentes. Lef- 
quelz bons tours & humanitez led. Dumaifnil auroid mal 
recongneuz; mais fàifant le mal contre le bien, fuyvant 
la voye de iniquité, auroit mis & efforcé mettre divifion 
entre led. de Sainét Aignen & fad. femme, qui tousjours 
auroient vefeu en bonne, grande & parfàiéte amour. Et 
pour mieulx parvenir à fes fins, auroit voullu donner à en- 
tendre à lad. femme, entre autres chofes, que led. de Sainct 
Aignen ne l'aymoit aucunement; qu'il deliroit chacun jour 
fa mort; qu'elle eftoit abufée fe fier en luy, & autres 
mefebantes parolles qui ne doyvent eftre recitées; à quoy 
lad. femme auroidt relifté, luy deffendant que plus ne euft 
à ufer de telz propoz, autrement le dirait a fon niary. Et 
perfeverant led. Dumaifnil, quelque foys que led. de SainA 
Aignen ferait allé dehors, auroiét donné entendre à lad. 
femme qu'il eftoit mon, en déclarant enfeignes & conjec- 
tures, penfant, en ce faifant, gangner entrée ôt allience 
avecq elle, qui encores y relîlîa. Ce voyant led. Dumefnil, 
luy auroiét donné à entendre que led. île Saine! Aignen 

L3 
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fouvent ferait dehors; qu'elle ferait heureufe fi elle avoit 
ung mary qui Te tienfift avec elle. En machinant la mort 
dudiét fuppliant Aignen, luy aurait dict que 11 elle voulloit 
confcnttr à la mon dud. Sainct Aignen fon mary, qu'il 
l'efpouferoit; & de fàift promectoit l'efpoufer. Et pour ce 
que à foy confentir aurait eflé refTufante, icelluy Dumaif- 
nil trouva moien gaigner une chamberiere de la maifon, 
laquelle, led. Aignen eltant hors, comme lad. femme eitoit 
coiichée, ouvrit l'huys aud. Dumefnil, qui contraignit lad. 
femme fouflrir fe coucher avec elle. Et depuis, icelluy 
Dumefnil auroift faict plufleurs dons à lad. chamberiere, 
allin d'élire taule d'empoifonner led. fuppliant, laquelle 
y auroiâ confenty de prime face; & à Pafques s'en fe- 
rait confeffé aud. S 1 Aignen, luy en demandant pardon; 
auffi l'aurait dift & déclaré aux voyfins. Et congnoilTant 
led. Dumaifnil que la etiofe mife en avant, en curait 
blafme & reprouehe, en toute dilligence aurait ravye & 
enlevée lad. chamberiere, & l'aurait menée hors le pays, 
dont ferait venu fcandalle. Dsventaige led. Dumefnil au- 
roiét efté trouvé plufieurs foys de nuidl gueftant es jardins 
& à la porte pour occire led. S' Aignen, comme eft com- 
mun aud. Allençon par^a confellïon dud. Dumefnil, Lequel 
Aignen voyant fad. femme alnfi fcandalixée par led. Du- 
mefnil, luy aurait faidi remonftrer qu'il euft a foy abftenir 
de plus venir en fa maifon avecques fa femme, & qu'il 
euft à confiderer l'injure & oultraige qu'il luy fàifoit, di- 
fant qu'il n'en fçaurait plus endurer; dequoy lad. Dumef- 
nil n'avoit voullu entendre, mais déclaré qu'il y fréquen- 
terait malgré tous, & deuil il mourir. Lequel Aignen, 
congnoiffant la mauvaife obflinadon dud. Dumézil, pour 
éviter a plus grtnt inconvénient, aurait laiffé la ville 
d'Allencon, & allé demourcr en la ville d'Argentan, 
difrant de dix lieues, où il a mené fad. femme, peu fini 
par cela que led. Dumaifnil fe pourroît abftenir; ce qu'il 
n'autoît faict; ains fèroit par plufleurs fois venu en lad. 
ville d'Argentan, & fréquenté avecq sad. femme, dont au- 
rait efté fcandalizée aud. Argentan, & ce ferait efforcé led. 
Sainct Aignen le deftourner; & pour ce qu'il aurait (de) 
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la nourriffe de l'enfant dud. S' Aignen , auroit par lad. 
nourriffe rcmonftré aud. Dumefnil; ains auroit perfeveré, 
dift & déclaré qu'il feroit mourir led. Sainft Aignen, & 
qu'il yroic en Argentein, deuil il mourir. Tant que led. 
Mefnil, le vin' de ce moys, feroit party d'Alençon à deux 
ou troys heures du matin, heure fufpeéte; fe feroit def- 
guifé, prins veftemens contraires a fon eftat, qui efl de la 
pmicque, ayant cappe de Beart, jaquete de blanchet par- 
deffoubï, mute efchiquetée, une tocque emplumallée fur 
le chenin (sic), ayant le vifaige couvert. Ainfi arriva aud. 
Argentein, compaigne de deux jeunes hommes loges es 
feulxbourgs, etifeigne Noftre Dame, où feroit tenu clan- 
deftinement depuis xn heures jufques au foir environ unze 
heures, qu'il demanda à fon hofte la clef de la porte der- 
rière par aller à fes affaires fecretz, non voullant élire 
congneu. Et, à lad. heure fufpeftc, print fon ballon ù fon 
coude", fe veftit & acouftra defd. veftemens, partit dud. 
logis avec l'un defd, hommes; ainii arriva led. Dumefnil 
en l'holtel dud. S' Aignen , où ii trouva façon d'entrer & 
gingner une garderobe haulte, près la chambre où lefd. 
S' Aignen et fa femme coufehent. Icelluy Aignen, ne pen- 
fant à cela, ains ignorant l'emprinfo dud. Mefiiil, eftant en 
la falle avec ung nommé raaifire Thomas Guerin, qui elloii 
venu pour fes affaires, fe difpofa aller coufeher, dift à ung 
ûcn ferviteur nommé Colas qu'il luy apportait fon cas. 
Lequel feroit monté en une garde robe où lad. femme efloit 
couchée, en laquelle garde robe led. Dumefnil eftoit mucé, 
qui foudain, craignant élire congneu, feroit forty Vefpée nue 
en main; & auroit crié led. Colas : A l'aide! Ceft ung 
brigand, n Et dit aud. S 1 Aignen qu'il avoil veu ung 
homme incongneu qui fembloit n'y eflre pour aucun bien ; 
lequel S' Aignen luy auroict dift : » H faut favoir que 
c'eil. Appartient il a perfonne venir icy à cefte heure? 
Lequel Colas, fur fes termes, feroit allé après led. perfon- 
naige, qu'il auroict. trouvé en une petite allée prés la court 
de derrière; lequel perfonnaige, foudain avoir advifé led. 
Colas, fe feroit efforcé donner de fon ballon au travers du 
corps dud. Colas, lequel auroit reufté & donné aud. Du- 
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mefnil quelzques coups, pour raifon dcfquelz il auroit 
crié : » A l'aide 1 Au meurdre ! n Sur quoy arriva led. Sainft 
Aignen ayant une efpée en fa main; & après y vint led. 
Cuerin; lequel S 1 Aignen qui encores ne congnoifToit led. 
Dumefnil pour raifon de fon vertement defguifé, suffi qu'il 
faïfoit mervei 11 eu fement noir; & trouva led. Dumefnil 
criant î » Au meurdre ! Confeffion ! » Auquel cry led. Sainft 
Aignen le congneut, dont fut merveilleufement perplex, 
esbahy et courroffé, de veoir fon ennemy à telle heure en 
fa maifon, trouvé en fa garde robe embalîonné. Et rame- 
nant led. Sainft Aignen à memoyre les peynes & ennuycîz 
qu'il luy avoit donnez, lui donna led, Sainft Aignen deux 
ou troys coups de chaulde colle, puis luy dift : « Hé ! mef- 
chant que tu es, qui t'a icy amené? Te luffifoit il pas du 
mal que par venant tu m'as faift? je ne le t'avoys pas def- 
fervy. >< A quoy led. Dumaifnil dift : h 11 cft vray, je vous 
ay par irop ofTenfé & fuis trop mefchant; je vous en re- 
quiers pardon, n Et fur ce tombe à terre comme mort. 
Quoy voyant led. Sainft Aignen 4 congnoiflant le fcandalle 
advenu, demoura fans dire mot, fe recommandant à Dieu, 
& fe retira en fa chambre, où il trouva fa femme couf- 
chée, qui rien n'entendit. Pour le jour dud, débat , & ung 
peu après, ferait allé veoir que raifort led. Dumefnil, qu'il 
auroit trouvé en la court mort, & aidé à le porter en 
refiable, dont auroit efté led. de Sainft Aignen trop cour- 
roffé. Et fur ce que led. Colas luy demanda qu'il feroit 
faift du corps, led. de Sainft Aignen n'entendit à ce pro- 
pos-, parce qu'il n'elioit pas maiflre de fes premiers mou- 
vemens; mais feullement dift aud. Colas qu'il en féift ce 
qu'il verrait bon, & qu'il le convenoit inhumer en terre 
fainfte ou le meftre en la rue; puis fe feroit retiré en fa 
chambre coucher avec fad. femme, avec laquelle eftoient 
les chamberieres. Et lendemain dift icelluy Colas aud. 
Sainft Aignen qu'il avoit porté inhumer led. corps, pour 
éviter fcandalle. A toutes lefquelles chofes led. de Sainft 
Aignen ne s'arrefta, pour la peyne & grande doulleur où 
eftoit. Et auroit lendemain envoyé quérir les deux jeunes 
hommes dud. Dumefnil eltans en fon logis, & faift ofter 
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lefd, chevaulx dud. logis, donné charge à l'un d'iceulx ra- 
mener. Pour raifon duquel cas fe feroit abfcnté, &c, en nous 
humblement requérant, &c, & que en tous autres, &c. 
Poutquoy, &c, fi donnons, &c, aulx bailliz de Chartres & 
de Caen, ou a leurs lieutenans, & à chacun d'eulx, &c„ & 
a tous, &C., & affin, &c, & fauf, 6cc. Donné à Chaftel- 
lerault, ou moys de juillet, l'an de grâce mil cinq cens 
vingt fix, & de noftre règne le douziefme. Signe" par le 
Roy, a la relation du confeil. 

a De Nogent. 
l. Vij'a contenter. 

u De Nogent. " 
(Archives nationales, Regiftre J 234, n" 191O 

NOTE K, PAGE 21. 

Ueyefjue de Seez. Jacques de Silly, évêque de Séez, 
abbé de Saint-Vigor & de Saint -Pi erre- fur-Dive, était le 
fécond fils de Jacques de Silly, feigneur de Lonray, de 
Vaux-Pacey, &c, & d'Anne de Prez-en-Pail , fa femme. 

Le père de cet évêque avait été fu ce eiïï ventent écuyer 
d'écurie, confeiller, maître d'hôtel & chambellan du Roi. 
A la Cuite d'une million de confiance qui lui fut donnée 
par S. M., pour s'oppofer à une tentative du duc de Lor- 
raine contre le duché de Bar, il fut nommé, en 1482, 
capitaine de deux cents archers français de la petite garde 
du corps du Roi. En 1491, il devint bailli d'épéc de Caen, 
accompagna Louis XII en Italie eu 1495, & fut maître de 
l'artillerie de France en 1501 (cette charge ne fut érigée 
en office de la Couronne qu'un siècle plus tard). Il mou- 
rut en 1503. Anne de Prez-en-Pail mourut le 29 oc- 
tobre 1529. Jacques de Silly fut nommé évêque de Séez le 
16 février 15M. En 1 519 , Charles, duc d'Alençon, & 
Marguerite, fa femme, ayant fondé un monaltcre de lilles 
à Essei, Jacques de Silly en fit la dédicace. 11 confacra 
trois autres maifons de femmes de l'ordre de Sainte-Claire: 
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la première, en 1519, à Alençon; la féconde à Momgnc, 
en 1530; la troilième a Argenton, la même année. Fran- 
çois Rometens lui dédia, en 1520, une édition des Lettres 
de Pic de La Mïrandole. Jacques de Silly tint un fynode 
en 1524, dans lequel il publia différentes constitutions. 
On doit ù cet évêque pluGeurs conflruftions d'une certaine 
importance; on y voyait les armoiries de fa famille. H 
mourut le 24 avril 1539, dans le village de Fleury, à cinq 
lieues de Rouen , & fut inhumé dans le chœur de fon églife 
épifcopale. (Voy. Gallia chrijiiana, t. XI, p. 702.) 

NOTE L, PAGE 31 . 

Il nous fault faire de telles ymaigis de cire. 11 s'agit ici 
de cette pratique criminelle & fuperftitieufe connue fous 
le nom d'envoûtement, & dont l'hiftoire nous fournit plu- 
fieurs exemples. Elle fut en ufage en France jufqu'à la fin du 
feiziême fiêcle,&était connue depuis longtemps au commen- 
cement du quatorzième. M.Léon deLaborde, dans une note 
curieufe qu'il a faite fur ce fujet , 1. 1", p. 4S>> de la Rtltaif- 
fance des arts à la cour de France, &c. (Taris, 1850, in-B'), 
cite un envoûtement qui remonte au delà de l'année 1316. 
En 1330, cette criminelle pratique fut mife en ufage par 
le fameux Robert d'Artois, qui, retiré en Brabant, & de- 
venu prefque Fou de fureur & d'ennui , s'occupait à piquer 
à coups d'épingle la repréfentation en cire de Philippe de 
Valois, fon beau-frère, & de la Reine fa fieur. Voy. a ce 
fujet Mémoires hijloriques fur le procès de Robert d'Artois, 
par Lancelot, t. XII & XV des Mémoires de l'Académie des 
Inscriptions, édit. in-12, t. XV, p. 426. Voy. aufii deux 
articles publiés dans la Revue de Paris des 21 juillet & 
4 août 1839- Pendant la Ligue, cette pratique fut encore 
mife en ufage par les ennemis de Henri III & du Roi de 
Navarre. 

NOTE M, PAGE 31. 

te dmncclier a"Alençeii, Jean Brinon. "Guillaume Brïnon, 
feiRneiir de Villaines, vivoit l'an 1400, & eut pour fils 
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Guillaume Brinon , procureur en la cour de Parlement de 
Paris, enterré en l'eglife de Sa ini-Sd vérin , où il avoit une 
chapelle. Il fut pére de Guillaume Brinon, auffi procureur, 
lequel le fut de Jean Brinon, premier prélïdcnt du Parle- 
ment de Rouen, dont la pofMrite" s'éteignit en fon fils 
Jean. i> (T. I", p. 43, d'un recueil tnanuferit intitulé : Les 
Familles de Paris. Biblioth. de l'Arienal, Hift. franc., 756, 
in-fol.) 

M. Hoquet, dans fon Hifkire âa Parlement de Normandie, 
dit, à propos du préfident Jean de Brinon : « Celui que 
nous voyions, en 1517, haranguer François I", négociateur 
liabile, qui, d'abord en Italie Osai), puis en Angleterre 
(1524), rendît d'éminents fervices ù la France; homme 
des anciens temps, que le poëtc Le Chandelier compare 
aux Ariftide, aux Fahricius, aux Scipion, qui, comme 
eus, après une vie paiTée dans les hauts emplois & dans 
le maniement des plus importantes affaires, n'était pas 
plus riche qu'à fon entrée en charge. Que dis-je? Voulant 
être encore, après fa mort, utile à fon pays, affectait par 
teftament trente acres de terre au foulagement des prifon- 
niers de la conciergerie de Rouen. » T. 1", p. 463- 

Dans un curieux Mémoire pour fervir à l'hiftoire du 
village & de l'ancienne feigneuric tic Medan, prés Poiffy, 
inféré t. IX, p. 3, du Bulletin du Bibliophile, année 1849, 
M. Jérôme Pichon parle eu ces termes de Jean Brinon : 
" Pemelle Perdrier porta la feigneurie de Medan à Jean 
Brinon, dont la famille était alliée à celle de fa iné-re, & 
dont le père, Guillaume Brinon, confeiller au parlement 
en 1471 et 1490, était feigneur de Villaines, village vnifin 
de Medan, & relevant féodalement du comté de Dreux. 
Jean Brinon, confeiller au parlement en 1498, devint 
premier préfident du parlement de Rouen. 11 était mort le 
11 mai 1528, avant que Pernclle Perdrier, fa veuve, fit 
hommage au Roi du fief de Marcilly, de la haulte juftice 
de Medan & des Bruyères, leurs appartenances & dépen- 
dances, mouvants du Roi, à caufe de fa chaiellenie de 
Poiffy, & en outre d'Auteuil & de Boiffy-fnns-Avoir, mou- 
vants de Montfort-l'Amaury. * 
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Jean Brinon était dans les bonnes grâces de Marguerite; 
plufieurs lettres de cette princelTe lui font adrelfées. Il fut 
préfent au contrat de mariage de Marguerite avec Henri , 
roi de Navarre. Il prend les qualités fuivantes : " Jehan 
Brinon, chancellier, feigneur de Villaines, de Remy & 
Authcuil, confeiller du Roy & premier pretldent de fa 
court feant à Rouen , chancelier d'Alençon & de Berry. " 
(Voy. p, 444 des Lettres de Marguerite à" Angouléme , fleur 



de François I", &c, publiées par F. Cenin. Paris, 1841, 



Le preyojl de Paris, nomme' La Barre. Jean de La Barre, 
prévôt & gouverneur de Paris, était, en 1522, bailli de 
Paris. Cette dernière charge, par un édit du mois de 
mai 1526, fut réunie à celle de la prévoté. Jean de La 
Barre exerça les fonctions de prévôt de Paris julqu'au mois 
de mars de l'année 153s, époque de fa mort. Ses ohféques 
ont eu lieu à Paris avec un grand cérémonial. (Voy. Yffif- 
taire de Paris de Félibien, t. V, p. 342.3 

Jean de La Barre a joui, fous le régne de François I", 
d'une afiez grande faveur. Fait prifonnier avec ce prince 
à la bataille de Pavie, il demeura conftatnment prés de lui, 
comme un des ferviteurs attachés a fa perfonne. On a de 
Jean de La Barre plufieurs lettres, une entre autres adreffée 
à Louife de Savoie, en date du 4 mars 1525, dans laquelle 
il rend compte des premiers jours de la captivité du Roi. 
(Voy. Aimé Champollion, Captivité de François I", &c, 
p. 132. Voy., pour d'autres lettres, le recueil des Lettres 
de Marguerite, publié par M. Génin.) 



Aux galères de Saint Blancart. Voici l'explication de ce 
paflage, que je dois a l'obligeance de M. Tollon, juge au 
tribunal de Marfeille. Je cite textuellement la lettre qu'il 
a bien voulu m'écrire à ce fujet : 

;t Honoré Bouche, dans l'on /lijioire chronologique de Pro- 



in-8°0 



NOTE N, PAGE 3a. 



NOTE O, PAGE 33. 
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venu; t. II, p. 554, après avoir raconté comment le Roi 
François I", Te rendant prïfonnier en Efpagne, s'arrêta 
aux (les Sainte-Marguerite le 21 juin 1525, ajoute : Après 
le pafage du Roy en Efpagne, les afeSionnez au bien de la 
France, confiderant combien il eloit important à VEtat d'avoir 
plufieurs galères à la mer Méditerranée, ordonnèrent d'en 
faire promptement treize en la ville de Marfeilles, quatre 
pour le baron de Saint Blancart, tout autant pour André' 
Doria, &c. Il réTulte de la que cette nouvelle 0 été com- 
pofée après l'année 1525, ce qui n'ell pas une découverte 
bien importante ni bien nécessaire. Mais j'y trouverai 
quelque chofe de mieux : fi le moindre doute pouvait 
exilter encore fur le véritable auteur de l'Heptaméron, la 
phrafe citée plus haut fournirait, à mon avis, un grand 
argument en faveur de la Reine de Navarre; une princefle 
pouvant feuie parler fur ce ton de familiarité d'un perfon- 
nage dont la pofhion était fi élevée. « 

Bernard d'Ormezan, baron de Saint-Blancan, amiral 
des mers du Levant, confervateur des port & tour d'Aigues- 
Mortes, était, en 1521, général des galères du Roi. 
En 1523, il battit l'armée navale de Charles-Quint, &, 
deux ans plus tard , il recevait le titre de citoyen de Mar- 
feille. Il ne mourut qu'après 1538. Il fut chargé de con- 
duire Marguerite en Efpagne. Dans une lettre du 26 oc- 
tobre 1525, au chancelier d'Alençon, cette prineefTe écri- 
vait : u Le pauvre baron de Saint Blancart feïft quelques 
frais extraordinaires pour mon voyaige, dont, à ce que 
j'ay entendu, il n'a eilé rembourfé. Je vous prie l'avoir 
pour recommandé, & qu'il congnoilTe que je ne fuis in- 
grate du bon fervice qu'il m'a fait; car il s'y eft acquité 
de forte que j'ay occafîon de m'en louer, n (^Lettres de 
Marguerite d'Angoultme, &c, publiées par M. Géniu. 
Paris, 184.1, in-8°, p. 193.) L'éditeur des Lettres de Mar- 
guerite, dans fa note fur Saint -Blancart, a confondu 
l'amiral avec fon fils Jacques, dont la fille unique a porté 
la baronnte de Saint-Blancart dans la maifon de Gonraut. 
Bernard de Saint-Blancart s'était chargé d'enlever .Fran- 
çois I" prifonnier en mer, quand ce Roi fut tranfporté 
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d'Italie en Efpague. Voy. une lettre qu'il a écrite à Louife 
de Savoie, régente , p. 181 du volume de M. Aimé Cham- 
polIion-Figeic fur la Captivité de François I". Paris, 1847, 
in-4°. (_Colle3hn des Documents inédits relatifs à CHiftoire 
de France.') 



En la ville iTAmboife y avait ung mulletier. Les événe- 
ments de cette nouvelle, qui paraiflent véritables, ont dû 
le paiTer après le mois d'août 1530, époque où Marguerite 
accouelia d'un fils nommé Jean, qui ne vécut que deux 
mois. 



Du temps du Roy Alphenfe. Le Roi à qui eft attribuée 
l'aventure racontée dans cette nouvelle doit être Al- 
phonfe V, roi d'Aragon & de Sicile, furnommé le Savant 
ou le Magnanime. Heureux compétiteur du Roi Réné au 
tronc de Naples, il l'occupa paifiblement depuis 144.3 
jufqu'à fa mort, qui arriva eu 1458. Il avait épouK, le 
29 juin 1.115 , Marie, fille de Henri m, roi de Caftille. Il 
vécut en fort mauvaife intelligence avec cette princeffe, 
qui ne mit jamais le pied en Italie, fuivant les auteurs de 
Y Art de ydrijicr les dates. Ajoutons que, mariée en 1415, 
la Reine Marie ne devait plus être de la première jeunefle 
en 1443. Ce qui nous porte à croire que la Reine de Na- 
varre a reculé a deflein l'époque où cette aventure três- 
vraiferablable a eu lieu. Du refte, fuivant Muratori, les 
mœurs du Roi Alphonfe étaient des plus licencieufes. 



Jouèrent la vengeance dont la patjion avait ejlé Importable. 
Cette phrafe cft une allufion aux myitires ou pièces de 
théâtre religieufes, dont les repréfen tarions étaient f) fré- 
quentes aux xv* & xvi' itécles. Le myirere de la Vengeance 
vient, dans l'ordre chronologique des faits, après les 



NOTE P, PAGE 35. 



NOTE Q, PAGE 41. 



NOTE R, PAGE 47. 
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myftéres de la Pafllon & de la Rdfurreftion. Il contient la 
repré tentation des malheurs qui ont frappé les auteurs 
principaux de la mon de Jéfus-Chrifr, de Ponce Pilote 
entre autres. Il Te termine par la prife de Jerufiletti & la 
deftruction de cette ville par l'armée de Titus. Voy. l'ana- 
lyfe de ce myftére, t. U, p. 352, de YHiJIoire du Théâtre 
Français, des frères Pariait. 

NOTE S, PAGE 51. 

Il y avoit au pays de Flandres, &c. Brantôme, dans fes 
VUs des Hommes illuflres & grands Capitaines français, 1. 11, 
p. 16a, dit, à propos de l'amiral de Bonnivet : " Il y a 
un conte, dans les Nouvelles de la Reyne de Navarre, qui 
parle d'un feigneur fàvory d'un Roy, qui , l'ayant convié 
en une de fes maifons, & toute fa court, avoit faict une 
trappelle en fa chambre qui alloit en la ruelle du lift d'une 
grande princeflë , pour coucher avec elle , comme il filt & 
y coucha; mais, comme diét le conte, il n'en tira que des 
efgratignures. Toutesfois c'eft aflavoir : ce conte eft de tuy, 
mais je ne nommeray point la princeflë. » 

Et auffi dans les Dames galantes, difeours rv, t. VII, 
p. 368, des œuvres complètes, en parlant de M™* de 
Chaltil!on:« Ce fut celle là qui bailla ce beauconfeil ù cette 
dame & grande princeflë , qui eft eferit dans les Cent Nou- 
velles de la dite Reync, d'elle & d'un gentilhomme qui 
avoit coulé la nutét dans fon lid par une trapelle dans la 
ruelle, & en vouloit Jouir; mais il n'y gagna que de belles 
efgratignures dans fon beau vifage; & elle s'en voulant 
plaindre à fon frère, elle luy fit cette belle remonftrance 

qu'on verra dans cette nouvelle, &c Et fi vouiez fça- 

voir de qui la nouvelle s'entend, c'eftoit de la Reyne 
mefme de Navarre & de l'admirai de Bonnivet, ainfi que je 
tiens de ma feue grande merc : dont pourtant me femble 
que la dite Reyne n'en devoir celer fon nom, puifque 
l'autre ne peut rien gagner fur fa chafteté. » 

L'aflertion de Brantôme eft généralement regardée comme 
vraie. Il faut obferver cependant que Marguerite a eu le 



Ij6 NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS, 
foin de meure dans fon récit plufieurs etreonftances du 
nature à dérouter les curieux : ainfi Marguerite n'était pas 
veuve de deux époux, puifque le Roi de Navarre lui a 
furvécu; elle avait une fille de fon fécond mariage, tandis 
que la princefle de Flandre mife en fcêne n'avait pas d'en- 
fants vivants de fes deux époux. La tentative de l'amiral 
de Bonnivet ne peut avoir eu lieu qu'avant la bataille de 
Pavie (mars 15^5), puifque' ce beau & hardi fdduéteur y 
fut tué. En repréfentant la princeife comme veuve, Mar- 
guerite a eu fans doute la penfée de rendre moins criminelle 
la conduite du gentilhomme. Marguerite a pris foin de dire 
dans cette nouvelle que le galant fi maltraité était un des 
plus beaux hommes de fon temps. Ce trait s'applique parfai- 
tement à l'amiral de Bonnivet, dont un portrait aux crayons 
fe trouve à la Bibliothèque nationale, au cabinet des eftampes 
(trois volumes in-fol. de portraits au crayon, t. I"). 

L'amiral de Bonnivet joue dans l'Heptaméron un rôle af- 
fez important; il eft queftion de lui dans plufleurs nou- 
velles, & celle qui porte le n" xv lui eft entièrement con- 
facrée. Celt pourquoi nous croyons devoir donner, d'après 
VHlJloiri généalogique du père Anfelme (t. VII, p. 880}, 
une note biographique fur ce perfonnage : u Guillaume 
Gouffier, cinquième fils de Guillaume Gouffier, feigneur 
de Boilfy, & de Philippe de Montmorency, Ta féconde 
femme, feigneur de Bonnivet, de Crevecteur, de Thois 
& de Querdes, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, ami- 
ral de France, gouverneur de Dauphiné, de Guicnne & de 
la perfonne de monfeigneur le Dauphin, gagna les bonnes 
grâces de François I", auprès duquel il avoit été élevé, & 
qui l'employa dans toutes les grandes affaires de fon temps. 
11 s'étoit fignalé au fiége de Gènes en 1507, & a la journée 
des Eperons en 1513. Après la mort de l'amiral de Gra- 
ville, il fut honoré de la charge d'amiral de France le 
.Ti décembre 1 51 7, & donna quittance en cette qualité & 
celle de chambellan ordinaire du Roi, le dernier juil- 
let 1518, pour avoir affilié, comme l'un des commiffaires 
du Roi, à l'affemblée des trois états de Normandie, tenue 
à Rouen au mois d'août précédent. Ce prince l'envoya. 
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un 1518, en Allemagne, pour y négocier en fa faveur au- 
près des princes électeurs de l'Empire. Etant de retour, il 
fut feït gouverneur du Dauphiné & de la perfonne de raon- 
feigueur le Dauphin en 1519, & dépêche la même année 
en ambaffade extraordinaire en Angleterre, pour y conclure 
la paix & une alliance entre les deux couronnes. C'eft par 
Ton moyen que fe fift l'entrevue de François I" & de 
Henri VIII, en 1520, entre les villes d'Ardrcs & de Calais. 
F.nfuite il fut gouverneur de Guïenne en 1521, & chef de 
l'armée envoyée en Navarre, avec laquelle il prit Fonta- 
rabie. Il paffa de là en Italie en qualité de lieutenant gêne- 
rai de l'armée du Roi , mit le fiege devant Milan en 1 523 , 
qu'il fut obligé de lever, &, l'année fui vante, eut encore 
le malheur d'être défait à la retraite de Rebec; enfin il 
perdit la vie le 24 février 1524, à la bataille de Pavie, 
dont il avolt été le principal auteur, contre l'opinion des 
plus anciens & plus expérimentés capitaines. *• 

Brantôme a confacré une notice aflez étendue à l'amiral 
de Bonnivet. Voy. Capitaines français, t. 11, p. [fit des 
Leuvres complètes, édition in-8". 

NOTE T, PAGE 63. 

Au port de Coullon, pris de Nyort. Le bourg de Coulon, 
dans le Poitou, département des Deux-Sèvres, eft à onze 
kilomètres environ de la ville de Niort. Il eft fitué fur la 
Sévre Niortaife, qui en cet endroit a beaucoup de largeur. 

NOTE U, PAGE 69. 

Il y avoït un vieux valet de chambre de Charles ; dernier 
duc /FAIençon. Bien que Marguerite attribue l'aventure qui 
Fait le fujet de cette nouvelle à un des officiers domeftiqnes 
de fon premier mari, & nous dite qu'elle eft très-véritable, 
il eft hors de doute que cette aventure a fervi de thème à 
plufieurs de nos vieux conteurs français. Voici l'indication 
des principaux ouvrages où elle fe trouve : 

I. Mi 
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Pïerre-Alphonfe, Difciplinc de Clcrgie, chap. x, feét. vn, 
p. 48 & 123. 

Gefia Romanorum, cap. cxxn. 

De la mauyaife Femme. Fabliaux de Legrand d'Aufly, 

Boccaee, Bécameron, journ. VII, nouv. vi. 
Cent Nouvelles Nouvelles , nouv. xvi, intitulée : te Borgne 
aveugle. 

Les imitations en langues italienne, latine ou française, 
ont été nombreufes depuis la Reine de Navarre. Voy., à ce 
fiijet, l'édition des Cent Nouvelles, &c„ Paris, 1841, in-iB. 
T. II, p. 353. 

NOTE V, PAGE 78. 

En la comté iT Allez y avait un homme nommé Bornet. La 
même obfervation que celle que nous avons Faite ù la note 
précédente s'applique à cette nouvelle. Le tableau des ori- 
gines & des imitations que nous donnons plus loin le 
prouve fuffifamment. Quoi qu'il en foit, il eft poflible 
qu'une aventure analogue ait eu lieu à l'époque où vivait 
la Reine de Navarre. Le nom des perfonnages & l'état 
exercé par l'un d'eux donneraient quelque autorité à notre 
conjecture. 

Sous le titre d'origines, nous citons les ouvrages anté- 
rieurs à VHeptaméron; Tous celui d'imitations, les ouvrages 
qui l'ont fuivi. 

Origines. 

Le Meunier d'Aléa, fabliau, par Enguerrand d'Oity. Fa- 
bliaux de Legrand d'Aufly, t. m, p. 156. 
Boccaee, Décameron, journ. VIII, nouv. iv. 
Poggii Facetta : Vir jibi cornua promovens, p. 248, 
Novelle di Franccfco Sacchetti, t. Il, nov. ccvi. 
Les Cent Nouvelles Nouvelles, nouv. IX. 
Malespini, Ducento Novelle, part. II, nov. xevi. 

Imitations 
Othonis Meleandri Jncondia, p. 298. 
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Conta latins de Phil. Bdroalde. Voy. Poggii fmitationcs, 
p. 245. 

Le Hore di Recreazione , &c, dcl Gukciardini , p. 103. 

Folio 44 verfo du Premier Recueil de toutes les chanfons 
nom/elles, tant amoureufes, rufliques, que muficales; nouvel- 
lement imprimé, prins fur la copie imprimée à Troyes, chez 
Nicolas du Ruau, 1590, in-18. On trouve une chanfon fur 
le même fujet que cette nouvelle; elle a pour titre ; Dis- 
cours facecieux fi? récréatif d'un certain laboureur d'un vil- 
lage près Paris, qui, penfant jouyr de fa ferrante, coucha 
avec fa femme, &c. Cette chanfon a ét<± réimprimée dans 
plufieurs autres recueils des xvr* & xvn« fiècles. 

Serves de Bouchet, vm* s. 

Facttieufa Journées , &c, p. 213. 

La Fontaine, Contes -. les Qtiiproquo, livre V, conte vw. 
U Page-Temps agréable, p. 27. 

NOTE X, PAGE 89. 

Entre DauphiniB Provence, flfe. Marguerite nous itTure 
que l'événement qui fait le fujet de cette nouvelle s'était 
palfé depuis trois années. Cela eft fort poilible, & nous 
n'avons aucun motif pour révoquer en doute fou afleriion ; 
mais nous devons remarquer en même temps qu'il y a une 
grande analogie entre cette nouvelle & Vhiltoire de l'un 
des plus anciens troubadours dont le nom foit parvenu 
jufqu'à nous. Nous voulons parler de Geoffroi Rudel de- 
Blaye, qui vivait à la fin du m* Qécle, &. qui, au (impie 
récit des perfections morales & phyfiques dont la comtefTo 
de Tripoli était douée, devint épris d'elle fi éperdument 
qu'il s'embarqua, déjà bien malade, pour aller la trouver. 
Arrivé au port de Tripoli, Geoffroi n'eut pas la force de 
quitter le vaifleau qui l'avait amené. Touchée de tant 
d'amour, la comtefle de Tripoli vint le trouver à bord, 
&, lui prenant la main, elle lui fit un accueil bienveillant. 
Geoffroi put à peine adreffer à fa maltrefle quelques pa- 
roles de remerclment; fon émotion fut Ci vive qu'il expira 
Ma 



l8o NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS, 
auflirôt. L'hilioire de Geoffroi Rudel cil racontée d'une 
manière louchante par J. de Noltredame , Plu des plus cé- 
lèbres & anciens Postes provenfaux , &c, Se. Lyon, 1575, 
iil-13, p. 23. Voy. iuffi Raynouard, Choix des Pompes 
originales des Troubadours, &c. Paris, 182g, in-8°, t. V, 
p. 165; & YUiftùire littéraire de la France, S?c, t. XIV, 
P- 559- 

NOTE Y, PAGE 99. 

Nous avons tout lieu de croire que cette nouvelle a été 
infpirée à li Reine de Navarre par quelque aventure adve- 
nue a la cour de Charles VOL & de Louis XII. La princeffe, 
en déguifant les noms des acteurs principaux, a cependant 
mêlé à Ton récit des événements réels. Le début de cette 
nouvelle pourrait même donner à penfer que Marguerite a 
fait allufion à une aventure qui lui était perfonnelle. Cène 
comtefle d'Arande reliée veuve, toute jeune encore, avec 
un fils & une fille, cela reliemble beaucoup il Louifc de 
Savoye & à fes deux enfants. Du relie, nous n'avons pas la 
prétention de foutenïr cette fuppofition toute gratuite de 
notre part. 

Pour ceux qui voudraient cû'aycr de réïoudre ce petit 
problème biflorique, voici l'indication de quelques faits 
qui fe Tout pall'és à l'époque où la Reine de Navarre place 
l'on récit : 

Prifc de Salces par les Français, en 1496. Don Henri 
d'Aragon, comte de Ribagorce, était alors Vice-Roi de 
Catalogne, & don Henri Hcnriquez gouverneur de Roul- 
tîllon. — Trêve entre la France & l'Elpagne en 149?- — 
Révolte à Grenade en 1499. — En 1500, révolte des 
Maures dans les Aipujares; le roi don Fernand y marche 
en perfonne, — En 1501, défaite des Efpagnols, dans la- 
quelle font tués don Alphonfe d'Aguilar, lierre de San- 
doval, &c„ &c. Le duc de Najérc efl envoyé contre eux. 
— En 1503, une flotte maurelquc, corapofée de àlx/lu/iu, 
ravage les cotes de Catalogne. Cette même année, le Roi 
Ferdinand brûle Leucate. — En 1513, le Roi d'Efpagne, 
pour apaii'cr la querelle cxiftaiu entre le comte de Riba- 
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gorce & le comte d'Aranda, charge le P. Jean d'Eftuniga, 
provincial de l'ordre de Saint- François, de manager un 
accommodement entre eux, au moyeu d'un mariage entre 
la fille aînée du comte d'Aranda & le fils aine 1 du comte de 
Ribagorce. Ce dernier réfute; il eft banni du royaume. 
Quant au fils de V Infant Fortuné, ce doit être don Alphonfe 
d'Aragon, comte de Ribagorce, due de Ségorbe, fcul 
héritier mâle de la maifon de Caftille, proporé, en 1506", 
comme mari de Jeanne la Folk. Son pere, Henri d'Ara- 
gon, due de Ségorbe, avait été iurnommd Y Infant de la 
Fortune, parce qu'il naquit en 1445, après la mort de fon 
Père. 

Tels fout les événements que ia Reine de Navarre a 
mêlés à un récit dont elle nous déclare avoir changé tes 
nomt, les lieux £P le pays. 
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